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A mes parents •.. 



"Lima est pour moi une ville assiégée par 

la mort, un alarmant mélange de splendeur 

souterraine, de misere sociale dévastatrice 

et d' un stupide orgueil colonial." 

Jorge Eduardo Eielson (1980) 



INTRODUCTION 

Lima a la fin du XVIIIe siecle: la capitale d'une vaste étendue 

coJoniale andine qui se si tue pourtant, des sa fondation, pres de la 

m•;r, a tres peu de distance du Callao, son port naturel. Siege de la 

b1:rcaucratie et centre mercantile d 1ou cette puissante corporation que 

['1Ji; le Tribunal du Consulat (marchands et armateurs) étend son influence 

tent6t sur le Pacifique -la Mer du Sud, selon 1 'usage des documents de 

1 'époque-, tantot sur 1' intérieur du pays. La population de Lima, 

::urmontant le fléau des épidémies, commence a s'accroitre: en 1792 

e11e atteint 52.000 habitants, et quelques vingt ans plus tard, elle 

f~Gt cstimée a plus de 63.000 habitants. Presque complétement détruite 

Jl~IX le tremblement de terre de 1746, la ville dut etre reconstrui te, et 

n.d'q)tée aux nouvellesmodes qui imposaient de vastes lieux publics comme 

1rcf3 Arenes, le Paseo de Aguas, 1 1 Alameda de Acho, les cafés. 

Dans ce théatre urbain, les deux personnages fondamentaux -si l'on 

:~'en tient aux. chiffres obtenus lors de recensements- semblent etre 

.l 'n_ristocratie et les esclaves. Pendant la période coloniale, on oc­

Lroie, a Lima, 411 ti tres nobiliaires, nombre qui 1 1emporte de loin sur 

1 '" :; ~~ 34 ti tres de Cuba et S aint-Domingue, et les 170 du M ex i que. On 

Jlf''Jt; affirmer qu 1 a Lima réside 1' éli te vi ce-royal e "la plus nombreuse 

r~L J a plus importante" de 1 1 Amérique espagnolel; elle accrll:t son impor­

tnnce grace aux activités mercantiles, a l'expansion de l'appareil 

el' Etat et a 1.me recente migration espagnole provenant des rée;ions basco­

navarraises; tout cela explique que Lima soit, par sa population, une 

r](•s villes les plus hispaniques du continent: 18.000 habitants sont 

rccensés comme Espagnols (les natifs d 1Espagne 1 1emportant sur les 

crfoles) face a qui se dressent, a l 1 intérieur de l'enceinte de la 

'JiUe, plus de 13.000 esclaves, socialement proches des 10.000 "gens 

de couleur libres". C1 est peut-etre en ayant en tete ces considérations 

numériques, que le poete péruvien Martín Adan a associé le destin de 

1a classe dominante coloniale a celui de l'esclavage2. Cette situation 

11 préoccupé ceux qui, comme les officiers coloniaux, ont toujours été 

ob r:édés par 1 1 éq uili bre entre les "castes". Qu 1 est-ce qui réglai t les 



rn¡'ports entre ces groupes sociaux? Cette question nous amene a re­

chr:·rcher la structure sociale de la Colonie: peut-on la décrire en 

V::n:JCS de société de classes? Quelles seraient ces classes í' Voici 
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les questions autour desquelles s 'organise notre étude. A mesure qu 1 il 

y sera repondu, nous verrons disparaitre quelques préjugés, et appa­

raítre de nouveaux groupes sociaux. 

Il importe de se débarrasser de quelques présupposés: toute so­

eic·té complexe n 'implique pas nécessairement 1 'existence de classes, 

pUF plus que CeS dernieres ne COrrespondent a une position determ.inee 

<lans le processus économique. Une classe est une forme spécifique 

d 'u:pression de la totalité sociale; elle se définit par des facteurs 

internes et par les relations d'opposition ou de complémentarité qu'elle 

cntretient avec d'autres groupes. C'est dire que la classe sociale est 

rn:rtout une réalité temporelle "définie par les hommes qui vi vent leur 

r.,ror're histoire"3. L'analyse de classes debouche sur une approche de 

lu :otructure sociale par la voie de la pratique, dans laquelle la défi­

n:i.Lion n 'est pas le point de dépa.rt mais le résultat. Done, une classe 

:>oci.ale -bien qu'il soit tautologique de le dire- est une réa,lité en 

Tnü11Vement, qui ne peut etre étudiée abstraitement OU a priori et qui 

r'n t'onction des événements qu' elle rencontre, supporte ou provoque, 

¡.t1ss'.! par di vers stades: périodes de formation, d 'hégémonie r. ur une 

:;ociété, de désagrégation et de déclin. Quel que soit le stade, les 

reJ ations économiques sont inséparables de la culture et de la menta­

lité qui regroupent les hommes. Il est évident qu'une classe n'est pas 

une somme d 'indi vidus; mais il est aussi vrai que ces derniers ne 

P''llvent pas etre oubliés: il y a un inevitable contrepoint entre 

classe et biographie, pour cela, 111 'histoire sociale doit essayer de 

concilier la dimension collective avec les destins individuels"4. 

Le jeu social déborde la Lima coloniale. Il est évident qu'il 

n'existe pas de division nette entre la ville et la campagne -malgré la 

muraille et les portes- et que la vie urbaine de Lima se confond avec 

les activités rurales des vallées proches. Mais tandE que l'esclavage 

a un caractere nettement regional' présent surtout dans la capi tale et 

danB les vallées de la cote centrale, de Santa jusqu'a Nazca, l'aris­

tocratie commerciale, au contraire, préfere étendre progressivement 

son domaine sur ·les marches de 1' intérieur, en articulant un réseau 
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mcrcantile qui inclut des villes et des villages andins comme Cerro 

de Paseo ou Cusca, et des endroits aussi éloignés que les ports de 

Guayaquil ou Valparaiso. Penser la Lima coloniale en termes de "classe 

sociale" nous condui t des milieux urbains aux paysages ruraux., et pa.r­

foi s nous devons dépasser les limites régionales pour sui vre certains 

destins collectifs ou individuels. 

Nous avons pri viligié la lecture des sources judiciaires. La raí­

son initiale est tres simple: elles abondent, elles figurent dans 

toutes les archives. Nous citerons succinctement les jugements devant 

l'Hotel de Ville (Cabildo) et le Tribunal (Audiencia), causes civiles 

et criminelles, devant le Gouvernement Supérieur (Superior Gobierno) , 

l'Archeveché (causes de Noirs), les tribunaux privés comme le Tribunal 

du Consulat o u le Tribunal des Séquestres. Voulant obtenir une approxi­

mation la plus détaillée possible et soucieux de la vie quotidienne, 

nous nous sommes attaché aux témoignages tres détaillés produits en 

justice. Cela est dn, parmi d'autres raisons, au role décisif joué 

dans la société coloniale par le droi t: la légalité prétend régir le 

fonctionnement social. Il n'y a pas d'expédition de conquete qui ne 

soit arrivée en Amérique sans notaire ou secrétaire. 

Les litiges nous permettent d'observer la conduite des parties et 

les intérets en jeu. Nous devons rejeter les images simplistes qui 

présentent le droit seulement comme un moyen pour la classe dominante 

de s 'imposer; le droit es plutot un terrain de confrontation, ou se 

manifestent nécessairement les intér@ts et projets des groupes popu­

laires: bien que les sentences qui leur sont défavorables soient plus 

fréquentes, le fonctionnement du systeme exige qu'ils puissent gagner 

'Jnclques proces et obtenir parfois satisfaction, meme s 'ils sont Noirs 

et/ou esclaves5. Dans les dossiers judiciaires on trouve tous les per­

sonnages possibles: des aristocrates, des petits cammer~ants, des 

artisans, des curés, des esclaves, des bandits... Evidemment, comme 

le précisent Javier Tord et Carlos Lazo6, ces documenta ne peuvent pas 

etre lus naivement. Il est toujours nécessaire de comparer et d 1opposer 

les opinions: un tribunal n 'est pas un confessiomal, meme si, comme 

au confessionnal, ce que l'on tait est parfois plus important que ce 

que l'on dit. Cependant notre probleme n 1est pas de recomrnencer le 

proces ni de rechercher la culpabilité ou l'innocence de l'accusé, mais 
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d.e nous servir du proces pour comprendre comment sont structurées les 

rclations sociales. Il reste a signaler quelques sources indispensa­

bJ P.s: recensements de population, les Dimes, les frappes monetaires 

rt Jes sources fiscales (Ca,la Real), les actes de l'Hotel de Ville et 

rlu Tribunal du Consulat, sans compter des Mémoires des Vice-Rois ou 

h.'::; récits de voyages •.• 

r:nt,es 

1 Lohmann Villena, Guillermo, Los americanos en las Órdenes nobi­

lLi~ria.s (1529-1900), Madrid, Instituto Gonzalo Fernández de Oviedo, 

J.~)ln, p. LXXIV. Vargas Ugarte, Rubén, S.J., Títulos nobiliarios en el 

l'cr'l, Lima, 1958. Puente Candamo, . José Agustín, "Planes monárquicos 

dP. :Jan Martín" en Cuadernos de Estudio, Lima, Universidad Católica, 

ln~~ti tuto de Investigaciones Históricas, t. II, 1947. Sur ce sujet on 

pe;.::t lire également Enrique Torres Saldamando, Javier Prado, Luis 

Vare la et Jorge Basadre. Ce dernier, dans La. iniciación de la Repú­

blica, Lima, E. Rocay, 1929, t. I, pp. 1-2, s'est étonné du nombre 

Plevé atteint par 1 'aristocratie coloniale: un duc, 58 marquis, 45 

comtes et vicomtes plus les croisés et les hidalgos. 

2 Adán, Martín, De lo barroco en el Perú, Lima, Universidad 

Nncional Mtzyor de San Marcos, 1968, p. 234. Ce livre s'inscrit dans 

le cycle intellectuel contemporain d'interprétations globales de la 

"réalité nationale", dans le sillage de Le Pérou contemporain ( García 

Calderón) ou les 7 Ensgyos •.• (Mariátegui). 

3 Thompson, Edward, Tradición, revuelta y consciencia de clase, 

Barcelona, Crítica, 1979, p. 34. Cette hypothese fut initialement 

proposée par Thompson comme aboutissement d'une recherche de longue 

hl'..l"'ine sur La formación de la clase obrera, Barcelona, Laia, 1979. 

4 Geremek, Bronislaw, Les marginaux parisiens aux XIV et XV 

si~~~les, París, Flammarion, 1976, p. 111. 

5 Thompson, Edward, "Modes de domination et révol utions en 

1\m;leterre" en Actes de la Recherche en Sciences Sociales, París, 

,j u.in , 1976, n. 2-3, pp. 133-151. 

6 Lazo, Carlos et Tord, Javier, El tumulto esclavo en la hacienda 

~;~tn José de Nepeña, 1779, Lima, 1978, pp. 9 et suiv. 



Chapitre I 

LE FIL DE L 'ECHEVEAU 

1. Un vieux débat: la question du blé 

En 1795 s 1 est ouvert devant le Gouvernement Supérieur, tu1 curieux 

prc·cf~S entre le boulanger Francisco Flores et les metmiers Jacinto 

Chavez, Manuel Salazar et Juan Jase Arismendi; le preirJ.ier accusant les 

trois autres de vouloir monopoliser la production de farine dans la 

vil le, en lésant sa corporation et, naturellement, les consommateurs. 

Cr'" trois personnes pouvaient avoir a répondre de toute plainte concer­

nm:t le prix du pain. En effet, Chavez avait loué trois moulins, 

:·;alazo.r en avait deux et Arismendi huit, sur tu1 total de dix-sept mou­

lins établis a Lima, dont seulement deux étaient inactifs. L1accusa­

ti<.'n semblait fondée, e 1est du moins ainsi que le comprirent les juges 

qui annulerent les baux de location. Le metu1ier Jacinto Chavez voulut 

dcmonder une révision de 1 1 arret, mais son recours fut rejeté comme 

inopportun et en considération de la. nécessi té impéra.ti ve de combattre 

les monopolesl. 

Il s 1 a.git en apparence de l 1opposition entre un boulanger (typique 

imo¡r,e du petit artisan) et trois riches entrepreneurs qui veulent obte­

nir des bénéfices aux dépens de toute la ville. Ma.is si 1 1 on examine 

soigneusement le preces, si l 1on s 1interroge sur les parties qui inter­

•~ennent et les conséquences de 1 1 arret, les conclusions d 1 une premiere 

lecture doivent etre totalement révisées. Il en ressort que les soi­

disants monopolistes ne sont pas propriéta.ires des moulins mais de 

simples loca.ta.ires et, au moins pour ce qui concerne deux d 1entre eux, 

il semble qu'ils ne possedent pas d 1 autres propriétés. Arismendi est 

un ca.pitaine retra.ité qui paie ponctuellement les loyers. Chavez tra.­

vaille dans ce metier depuis soixante-trois ans, il a. toujours loué deux 

mou.Lins ou plus, et n 1 a pa.s d 1a.utres moyens de faire vivre sa famille. 

Qt~nt a Salazar, en réalité il ne possédait qu1 un seul moulin, devenu 

sa propriété a la suite d 1 un pret non remboursé qu 1il avait consentí a 
un i.ntendant. Ils ne peuvent pas fixer le cours du prix du blé car, 

dq·> 1JÍS longtemps, celui-ci est taxé; le prix du pa.in, quant a lui, 

ri:stute, entre autres facteurs, de ce que les boulangers ont a payer 

rour la mouture. 
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D'autre part, la faiblesse des boulangers n'est qu'apparente. 

Pi•'n qu 'ils se di visent en deux secteurs -les fournisseurs ou vendeurs 

1(' pain et les producteurs-' ils a.ppartiennent a la meme corporation 

ce qui leur permet de cumuler leurs intérets. A la suite du jugement, 

le boulanger Joaquin Oyague obtient la locatiori du moulin de San Pedro 

i!c,lnsco; Felipe Sagrero, du meme métier, loue un autre moulin; et Luis 

T;<:rrnnz, boulanger aussi, demande la location de deux moulins. Il ne 

s 'n,gí t pas précisement de peti ts propriétaires. Don Miguel de Casta­

íl'~(3a y Amuzquibar, par exemple, possédait une boulangerie (Mantas); on 

:; 'élpcrgut qu 'il était également propriétaire le deux moulins; en outre 

ü avait des intérets dans une nouvelle fabrique de poudre, il était 

propriétaire de trois navires qui faisaient le commerce entre El Callao 

et Valparaiso; il détenait 1 1exploitation du salpetre a Talcahuano et 

le monopole des envois de nitrates en Espagne2; a la suite du preces 

que nous étudions il demanda la location d 'un autre moulin, en compa.gnie 

d 'un boulanger appelé Miguel Capelo. Mais tous les propriétnires de 

boulangeries ne furent pas des personnages aussi puissants, Ceux qui 

apparaissaient a la tete de 1' entreprise n 1 étaient que de simples admi­

nistrateurs d 'une affaire qui était propriété d 'un grand commergant; 

dans d'autres cas des personnes endettées ou qui faisaient marcher 

l'entreprise al partir (en s'associant) avec quelque aristocrate 

(cPlui-ci donnait l'argent et le boulanger apportait son travail, les 

}Jro fi ts étant ensui te di visés en parts égales). Le systeme d 'endette­

w rt et de prets faisait que, pour les habi tants de la ville o u les 

magistrats du Gouvernement Supérieur, l'articulation entre les person­

nnf;"s de l'élite urbaine et les boulangers n'était pas évidente; c'est 

ajn2i qu'est passée inapergue la tentative de monopoliser la fourniture 

de pain, lorsque ceux qui voulaient s 'assurer le monopole taxerent de 

"monopolistes" ceux qui étaient non leurs rivaux mais des artisans qui 

::;r• consacraient tradi tionnellement a la meunerie' et qui pour cela meme 

frd :;:üent obstacle a leurs projets. Un arret judiciaire favorable 

permit ce qui dans la pratique pourrait etre qualifié de spoliation. 

* * * 
Le blé fut toujours une culture conflictuelle au Pérou. Apporté 

par les Européens apres la conquete, il s'implata dans les vallées de 

la sierra, mais il se répanclit surtout dans les régions voisines de 
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Lirna, ou il concurrenga victorieuse:ment le mais, car il avait trouv(· 

un sol et un climat favoréibles et il était stimulé par la croi~sante 

demande urbaine. La proverbial.e production de blé sur la cote ceutrdc' 

péruvienne causa l'étonnement de plusieurs chroniqueurs comrue Cieza ck 

Lean (1550) ou Bernabe Cobo (1640). La fertilit& de la cóle t::.;;t atLc:Jti~c 

non seulement par leurs témoignages mais encare par le fait que, la 

demande de la capitale une fois ·couverte, des excédent.:.: _¡;¡crmin:'ut 

d 1 alimenter des exportations fréquentes de cette céré~:üe vers Panruua. 

Au XVIIe siecle les vallées de la cote centrale péruvienne furent h· 

principal grenier a blé du Pacifique; mais a la fin de ce úecle, la 

situation cha1gea substantiellement: le Pérou, centre exporté:Lteur, 

devint un pays a économie dé fici taire' contrai.nt' a u moins depuis 1707' 

a importer de plus en plus de blé du Chili. Dans la région centrale 

du royaume, l 1agriculture gagna du terrain aux dépens des activités 

d'iüevage (production de suif et de cuir), et s'imposa alors l 1Ílllagc: 

d 1 ~m paysage dominé par les épis. 

Comme le blé était un produi t de premiere nécessi té, :indi ~;pensa[>J.,, 

pour satisfalre la croiss~;;~.nte demande urbaine, ces cllangemerrL..; ,ians l.u 

ré_part.ition des cultures étonnerent nécessairement les conternporains3. 

Beaucoup d'entre eux crurent trouver une explication vrni!~cmL1ttlJlt· •llt.tt0 

leu bouleversements causés par le grand tremblelllent de terre de Hítr(. 

N 'y uvai t-il pas concomitance entre ce séisn1e et le debut du commercl: 

Call.ao-Valparaiso? Cette version des faits était déja amplement di f­

fusée dans les années 1710 lorsque Frezier4 la recueillit duns son 

livre de voyages. Quelques années plus tard, l 1 auteur qui s'occu.pa ék 

la fE>.t;on la plus approfondie de la question du blé -1 'économiste Bravc.• 

de Lagunas- soutint fermement qu' apres le tremblement de terre l.E:s 

graines n'éta.ient plus 11 qu 1 une inutile et nocive poussiere de la C•)Uh'ur 

du tabac"5' ce qui permit ensuite a quelqu 'un de suggérer la présence 

d 1 un fléau. Hipoli to Unar~ue, un médecin 8. la compétenc:e ~;cicnt.i fiqu<..· 

irrecusable, ajouta comme explication les possibles variations clinia­

tiques qui sui virent le tremblement de terre6. Jase Maria Pando syn­

thétisa toutes ces interprétations convergentes en affirmant, en 1831, 

que les échanges avec le Chili sont: "un corrm1erce né de l 1horrible: 

nécessité dans laquelle se trouvaient la capi tale et ses lLlentours, 

lorsqu 1 a la fin du xvrre s:J.ecle' a la sui te du tremblernent de ten e' 
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les semences furent perdues, la température de 1 'atmosphere chMgeu. et 

les vallées de Lima et Cru1ete rw produisaifmt plug de bl6"7. L 1 nffir­

ma.tion est tranchante: le blé avaít d:isparu de la cote péruviern~e. 

Les importations du Chilí n 'éta.ient pas le résultat d 'un choi.x di~1 üi~ré, 

mais des imprévisibles bouleversements climatique·s ct &co1ocillu,::3 

c:ausés par un tremblel!lent de terre. 

Ces opinions dont l 1unanimité n 1est qu'apparente, on .le verra, 

furent partagés par de nombreux historiens conteruporains8 qui trouv~rent 

dans la "crise du blé" illl argument pour proposer, a leur tom·, l'idée 

d'une crise agraire Stll' la cote, qui venait apres une crise agrairc dar.::> 

toute la vice-·royauté, et finalement, l'idée d'mw crise génért.le, cum··· 

mencée au debut du XVIne siecle. Cespedes del Castillo, en 194'7, 

publia un li vre devenu classique ou il opposa la croissance de la Vice­

royautÉ: de Rio de la Plata au décl:in péruvien, en insistant sur les 

effets du tremblement de terre, auxquels d1..1rent s 'ajouter -·selon l u:i.·­

l~s pluies inbabituelles de 1701, 1720, et 1728, sans cotll!Jh:r tm autr·~ 

sé.isme qui eut lieu en 17469. Febres Villarroel, quelques alln&es a1n<~, 

attribua résolumment, comme l 1 avaient f'ait avrurt luí Unanue: ou Pando, 

la 11 stérilité des t.en·es 11 au séisme de 168710. Demetrio Hu1rtos, c1ui 

non S!lllS raisons nourrissait quelyues doutes qmmt ' a ee~.> inteq,rétat:íun~;, 

essaya cependant de les conforter en :insistant sur des const·"lucnc:c:a 

possibles du trerublement de terre sur les systt~n1es d 1 irr igation CU-

t iersll. Haís il rappela aussi -s ui vant en cela les voyagecu·:o Jc¡rgc 

Ju¡m et Antonio de Ulloa- la probable actíon Jhm !'léau (le chm·an~on) 

qui aurait coincidé avec le séisme, et aurait produit des e!'!'ets d(·vu .. ;~ 

tateurs dans les premieres décennies du XVIIle sieclel2. 

Dans ce concert d'opínions, certaines effírrr:ations ne st:.'lilb.lt:'nt 1u~; 

tres convaincantes. Personne n 1 a étudié avec attention les e :·fets ciu 

tremblement de terre. Les j1..1gements reposent sw~ de::¡ oliservhtion:.; 

postérieures, dont quelques 1..1nes tres tardi ves~ et sw:· 1 'éti_,t.;1i.,;~;uu.:rl<­

d 1 une corresponda.nce ( chronologiquement contestable) entn~ 1' <trr:i-vtt: 

de bateaux: chargés de blé provenant du Ch:i.li ct le tremblt~r,<· :d~ de tJ·rl'c 

de 16él'7. ~:ii l'on considere l'histoire süaniqUt: du Pé:cou, en l'cut 

t..Ürnettre qU 1 UJl tremblemen·'~ de terre -OU, plcrt6t • toutc: Ul1L· ¡;(:r.i_c rh:: 

séis1nes conune ceux de cette année-18.- end~.)tr1L'H:le;e leE~ sy~;tet:cs d' .irr.i-

gation, détruise dru1s certaines ré¡;ions les culture~> et ent.ru:i:ne un~: 

baisse sen::.::ible dt.: la production agri.cole; mais on lJ.::ut difi'ic'i.l.cH:C:rJ'L 
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rendre cornpte de la prétendue 1 angue1.1r d 1 une aeti vi té agri co1 ,:; ,,.;,·e u­

laire, et encare rnoins, de la dispa.ri.tion presque totn..le d'uue cultu.r<.:. 

Comment un tTeml;lement dE ter.;re pourrait-iJ. modifier la qua.li té des 

sc.ls? Quelle relation établir entre le tremblement de terrc (~t l.t:s 

changements atmosphériques'Z Pourquoi li.er ces ef.fets cattistropiiÜJUc~; 

et prolongés précisement au tremblement de terre de 1687? Celui-ci 

bien évidermnent n 1 a pas été 1 1 unique séisme que dut support.,:r le r·érou 

colonial: des séismes d 1 :me intensité similaire s 'étaient produi ts en 

1582, 1586, 1609, 1630, lé55, 1678, 1690, 1699, 1716, 1725, 1732, 1'().¡, 

1'(43, et 1746; aucun d 1 eux n 1entrafna de variations signi ficativc~; ou 

prolongées dans le climat, les sola ou les cultures de la c6tel3. 'l'out 

ce qu'on sait laisse supposer que düns la série précédente, le 

le plus :i.ntense fut celui de 1746: entre le ruois d. 1 octobrc- et 

/. 

seJ sn¡e 

le n;(.iJ. ~; 

de février on ressentit 430 mouvemeuts telluriques, mais aucw1 at.rt<'·u.r 

ne put observer ensuite la moindre varüction dans les cuJ.turvu14. 

Les jugements portes sur la "crise du blé" reposent sur dt::s sow·­

ces de type qualitatif', isolées et d.ispersées, qui ne perrnettent u:i de 

dater ni de SUl vre avec précision le développement chronologiquc ék~ 

l'événement. L 1échafaudage E':mpirique est trop fragile: citations de 

voyageurs, extraits des Mémoires administrati.fs des Vicc-.Hois, opinicw.; 

d 1 auteurs contemporains, ces sources, de plus, ne .furent pas toujour::.; 

lues ave e rigueur. :Les témoignages directs manqn,o~nt.. Une somme de 

sources négligeables aussi abondantes soient-elles, ne permet d 1 ava11Ci.:r 

aucune these. L 1exception: un des témoignages les plm; intéressant~J 

est la réclrunation deposée en 1780 par les labradores de Li;aa, qui 

sollicitaient un allégement des charges fiscales et du nouvcúU cabel.Ón_ 

qui retombaient sur leurs propriétésl5. La plainte de propriétuirt~S 

contre le pro jet du pouvoi r colonial d 1 augmentE,r les c;ibt::;~onc; ( iwpót 

sur les propriétés et la production agricole) est vue comme 1 1E,X.fll't:ssiui:. 

clairE,, évidente, de la crise agraire qui desséchnit le sieclc. Néarl­

moins, il faud.ra.it se demander si la réaction des labn~dore¡~ n 1était 

pas, en quelque sorte, in~vitable et prévisible, ni 1 1on con~:;id.e:n,• cp.l<' 

le montant du cubezón u 1avait p&s été modifié depuis tres longtc:mp;).6. 

Les auteurs clu XVIIIe si.•~cle tcut corome lt::::s hü,tcrien~; cl.inteJHrca·ailJc. 

se fin;nt en réalité 1 'echo des argu:ments avancés par les mn.rclian:.L.o t::llX·­

memcs pour expl:[quer les importations de blé du Chili. !lla:i;_; la tr,t;.-;,; 

des ei'f'ets supposés du tremblement de terre et de 1 'impossibilité qui 



s'ensuivit de serner du blé sur la cote ne fut pas accepté<-~ par tow~ 

bien qu'a preruiere vue elle semblat faire l'urw.nimité. 

Lors du pro ces dont nous parlions au début de ce e ha pi tre, le 

me wüer Jos e Arismen¡ii présenta 1Jn recours dw1s 1eyue1, a fin de dúnon­

trt!r les vérital:ltcs projc::ts monopolistes que di.ssimulu.iu1t m.<s,_;i Lien 

le requéra.nt Francisco Flores que les boulangers, il prOlJOGa une aut 1'•-' 

explieation quant a la diminution de surfaces embluvées sur la cót<_'. 

Arismendi affirmait que ce fait fut la conséquence dPs "bos·tilit6~;" 

engti(!;ées par les boulangers, qui réussirent a fixer lt: :prix d 1 uclmt 

des récoltes, a un niveau si bas qu 1il supprimait tout béné!'ice pour 

les propriétl:l.ires. Connne l'importation de tlé chílien allait a .l 1 en­

contre 111 1 idéal." économique de 1 1 autosubsistance, les plainte~> furt=nt 

nombreuses contre ce qu' un auteur qualifia de "déplorable dépenúance 

a l 1égard d 1 un autre Royaume"1'7. C1 est pourquoi, conrme le fait rema.:r­

quer Arismendi, il y eut de nombreux dispositifs protectionnü;tes qui 

VÍSaient a contro.ler le prix du blé et tl soutenir les producteurs lOC<.:tU.:·:; 

le résultat fut que, vers .:.._ 7B5 ou 1786, la product:ion de bl~ attE:ignit 

40.000 fanegas, "mais 1 1 urdon des boulangers q_ui. était la plus forte 

s'étant érigée en association, a nouveau son hostilité sur ce point 

(comme dans tous les autres de son ressort), de fa~on telle qu 1étant 

le prix légitime et indivisible du blé (connne il l 1est celui de leur:::; 

mouturea), ila 1 1 abaiaserent a t:rois pesos et jusqu 1a vingt reu.ux s'iJ:_¡ 

voulaient obtenir la paie au comptant, avec d 1 autres peines insoutena­

bles pour les laboureurs, qui afin de se libérer d' elle, et ne pouvant 

plus la défrayer, ne sernent plus. Done, déja dans les armées pr0sent..t:~B 

L.l79¿7, la récol te n 1 atteint rneme pas les slx o u hui t mil .le fw1e¡;;as, el 

les l>UÍvantes seront encore moindres jusqu'a. l'extinction totale, ce 

que désirent les boulangers "18. Des arguments sernb.lables, rw2me s 1 i L·J 

passerent inaper«;¡us pour certains historiens, furent notés dans le 

Mémoire du Vice-Roí Manso de Velasco, Comte ele Superunda, qui essuya 

sa.ns succes o.e réformer l::s circuits de conur.ercia1isat.lon du bl&19. 

Quelqm::s années plus tard, l 1H6tel de Vil le ele Lima f:i t t<ne en­

quéte, a partir de rapports déta:illés des principaUX propriétu.Írt.:Ei 

de¡_; vallées proches de Lima: Magdalena, Bocanegra., Carabayllo, Ate, 

Surco. La cornpilt.t.tion systémat:ique de tous ces renseignements perm:it 

d 1 tJ.ffirmer qu'on pouvait r.on selüement semer du blé mais encore 
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augruenter la :production20, Il semble que le gra.in "créole" -nom qu'on 

donna a la product,ion locflle- était d'une qua..lité :i.nJ.'éricure ti. cel.ui 

du Chili, et qu 1en meme temps, les vallées centrales du Hoyntun0 dü 

Chili, réunissaient les cond:itions qui permettaier1t d 1 attt.:inJrc ck 

plus forts rendements en blé, ma:is, le contenue dt'' l 1 e:rquéte ne n:cvn­

na:i.ssait pas qu' il s 1a.gisfait d 11me cuJture qui avtüt disJ)uru de J u 

cote. De fai t, on n 1 avait j a.mais ces sé de semer du blé et, bien (lllC 

sa production eut diminué de fat;on significati ve. peut-étre sous l 1 e!'.L\ 

du fléau du début du siecle, il s 1était maintenu opiniatremdJt dur13 

quelques vallées. 

Le probleme du blé a .::onstamment préoccupé la bureaucrut i~.: ce.. Lo­

niale. Une baisse dans la production chilienne ou 1 1 interrur·tion du 

comrnerce ave e Valpa.rt:tiso, pouvaient avoir de terri-oles conséq uenc~:::::; 

pour 1 1 existence quotidienne des couches populail'f.:S de Linw et ses 

environs. D1a.utre part, le systeme impliquait non seulemfent lu dt;pen­

Ja.nce a l'ét;ard d1 Ull autre territoire, mai::> encore 1 1exces".if llOUVoir 

économique tl 1 un groupe de march¡mL'I.s qui se consacraient a.u conunerce 

intercolonia.l, qu:i possédf.tient ne.vires, magasins et troupeuux de nru.h::::, 

ce qui leur permettttit de dominer la ville. Manso de Ve lasco Jé1~lort>.: t 

l'inutiJ.ité de~;; efforts fa.:its pour encouruger les hncenclf.tL1v~':_ (¡!,ranJs 

propriétaires fonciers). "au rne:me temps qu'ils a.ugmenth:ic:nt c:unscit::'JTl­

rnent les vclumes transportés, les armateurs dinti.nuaiudJ J 1 ~u.e rnu.ni~re 

excessi ve lé prix des blés afin d 'en garder en main le cormnE;rce, et 

e 1 est a.insi que tous enserrible il::. appa.uvrissaient lu terre et la ruain­

tenaient stérile en pleine abonda.nce"21, Eta.nt aussi armateurs, les 

marchands pouvaient controler le moment et la quantité des arrivGcs t.lt.­

bJ é a.u port du Callao, ce qui lecll' laissai t toutes pof:siLilitt~~; de s_¡;;e:­

culer stll' le prix: ils pouvaient le ha.usser ou 1 1 uba.isser, puisque 

-d::: surcroit- le blé éta.it un produit qui ne se dét;ériorait pt.s vi te 

ct que pour le conserver le pays a.vait les grands greniers du Cu.lluo 

et Bellavinta. t-larcha.ncls et arrnateurs ils possédaient aw3:;i .les n,a¡_;;ii­

s:i •1S. Ce CllllJU.1 de fonctions était la conséquence du COlltrólt: IlJCJrlOpo­

l:í.::;te du colimrerce du blé. 

Pour Ha.nso de Velasco, qui fut gouverneur de 1'{45 a 1'{')6, l'exl'~Li­

ca.tion des chm1gements survenus dans le pa.ysage agraire de lrt cóte ne 

f'aisa.it aucun doute. Parla.nt du lüe. il affirmait: "et qt.;a.nt atlX. 
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terres consacrées a cette culture' o u on les utilisa a d.' uutn::s :fim:' 

ou on les 1aissa incultes; car le commerce des blés du Gh.iJi rmJ't'üqU<tÚ 

les hacendados en leur supprünant tout profit"22. Le verbe sun'uqL<Ll': 

faire perdre la respiration, étouffer, éta.it le plc~s ad¡fquut pour 

rés Lnner la relation entre marchands et hacendados. 

Ceux qui S 1 opposaient a ce systeme trouverent leur meillt:ur porte­

paraJe en la personne d'un aristocrate, féru d'économie, t.:t llo~:;sé(b.;Jt 

d 1 indiscutables quali tés de polémiste. Nous nous reférons a Peuro 

Bravo de Lagunas y Castill.a., auteur d 1 un Voto cons1..üti vo ... sur la 

question du blé, publié pour la premiere fois en 1755 et reéui té revu 

et corrigé en 1761. Bien qu'il adm1t l'argument du tremblement de 

terre, i.l précisait que peu de temps apres le séisrne (paragrnphe (FLi 

-semble-t-il- ne fut pas soigneusement lu pr.r les ]J&rtisnn~> U.l~ 111 

"crise du b1 é"), les terres retrouve:r·ent leur "ancienne fécond:i t.:;", 

et. que si elles ne se couvrirent pas a nouveau d'é_r;is, ce I'ut }Ku' 

l 1 impossibl:ito de f'aire f'uce a l.& concurrence inég;ule qu'ü,pliqu~;:ienL 

les croissantes ünportations en rn·ovenance du C.'hili. "Et iü; obt.in­

rellt uniquement que 1 1on ordonnat ele vendre a prix égal le Llé chilit:~u 

et le blé de Lima... Mais la décision resta s&ns effet, car les Lou­

lai.lgers' ayant' pour les blés' le meme but que l.c:s propriétaíres des 

na·rires, duut ils sont débiteurs des richem;es qu'il:~ leur O!Jt ewl'ruJJ-·­

téetJ, Opposerent tant de résistances a 1 1 admettre: que les labGUX't:Ul';i 

se découragérent d 1en semc:r, flOl'X ne pas UVOÍr a ;;uivre Uil f;éniblE; 

litige au ljeu de corwacrer leur temps a 1a culture des terrer.;"~!J. 

On aurait pu ajoute.r:· d 1 autres explicat.ions: le fédble pouvoir des 

haeend&dos. letlr manque d 1 organisation, face aux nombre uses relatiun.J 

qui s'établissaient, comme on le verra (chapitre II), entre les Jhar­

chands et la bureaucratie coloniale. La quasi élimi.n&tion du blé 

ac:cent ua la dépendance des propiétaires a 1 1 égard des marchands' qui 

er,vinrent e.insi a Cüll<Jtituer J.~ groupe le plus pui:.>t;urrt J.e lu cJa:.;G~.: 

dominante eoloniale24. 

Les grauds ruarchands de Lima insisterent sur lu ~Hll,ériorité de 

la qu~üité du b1é chilien et, en plur>, t>ur les bénéfices qu' étai t 

supposé avoir entrainé le changern.ent de cultures. Le terrain peniu 

par le blé fut gagr.é par la can:.1e a sucre et la. luz.erne. La C'Hnne a 
sucre couvrai t les besoins de Linta et les vaJ.lées ék lu cote ccutruJ.c', 



en out re, elle était indispensable pour le fonctionnement du conunerce 

ave e le Chili: a 1 1 aller les bateaux partaient chargés a la IüuHi é Jc.: 

lew· capacité de pains de sucre, pour revenir pleins de grains. La 

luzerne permettait d 1 alimenter le nombre élevé de mules q tá tnJJlc:;por­

taient les produíts et ruarchandises entre Lima et le Callao, :¡l., '1'<¡ 

reliaient la capitale a 1 1 intérieur. Bravo de Lag1.mas calcu.la -d 1 U.JH::: 

maniere extremement conservatr:i.ce comme on le verra dans le ci;apitn: 

suivant- qu'il y avait a Lima 2.800 anes. A ce nombre i1 raut ajoutcT 

e<::lui, élevé, d¿~s cheveaux utilisés par l. 500 a :2.000 CIÜechcs. i>iai ~o 

les culture:,, de meme qu'elles ont des exigences techni<lLles, favorisdlt 

certaines relations sociales. La culture clu blé s 1 accomodait de prif-­

tés moyennes et n'avait pas besoin d'une nombreuse force d¡; travai1. 

~n revanche, celle de la canne a sucre entraina la création cie quell.lu<:D 

domuines étendus, mais surtout rendit indispensable la staLilj Lé de.:; 

travailleurs. Semer la ca.nne exigeait un tres grund soin, J 1enq;loi 

du systeme du buttage25, la repartition convenable des eaux d 1 irriga­

tivn; au bo·üt de 18 mois on pouvait cornnwncer la récolte; opération;; 

i.t11possibles si 1 1 on ne disposait pas d 1 une force de tra.vai:l, sdon 1•.::; 

termes de l'époque, "qualifiée". C1est ainsi quf~, fa.ce u la rart·tG 

de population indigcne sur la cote, et a l'impossÍ:JÍlite de ~30Ult1t~Ltre 

les métis, la canne 8. sucre exigea le recours 8. la force Ue travhj.J 

que pouvaient fournir les es claves. Etant donné 1 1 apprentissn.ge 

qu 1 exigeait cette culture, on préféra les Noirs qui connaissa.ient 

1 'cspa.gnol .;,t qu:i étaient habitués aux usages du payB: 

au lieu des bozal. es. 

La luzcrne, a la di fférence de la. canne a sucre, étai t une eu1-­

t u.:t·t.: sans grandes exigences: Ulle fois semé elle pouvai t dorm<::·r pl u-

sicurs r6colteB, sr.ns demander de grarJds Boins, car le plus d.ifí'ici lE~ 

était de 1 l Ul'l'UChe:C. LeS propriété:3 gui Se COnSaCl'liÍCllt a C,_!tte C.: LJ.­

turt: n 'avaieet done besoin que de quelques travuilletrrs, es:::.cntH:l.l.tc'­

ment cl'ai.llem·s au moment de la récolte; il ~; 1 ugissait :J 1 LlllL' tácbl! 

diffieile car on l'uccomplissa.it durant les lJrt:-ruiert:-:> he-m·t.:c.; d.u jcur·, 

presqLlC 11.U le ver du soleil, lorsque 1 11n:uni di ·té a Lima ét ui t llt iÜ L:~¡ 

forte26. En mcir,e tem:ps que la luzerue, et servant aúsf>i d 1 uJj rüt .. r:t 

pow· les anirnaux, on continua a planter du mais. 
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'-• L1 agricultu.:re d'ex_portation ou 

le tríom:Qh_E:_ de l~.S:....étE.!l~.Ji su~.1:5:. 

La carmc a lHlCl'e fut une culture au;~si ancienne que le lJlé' bil'il 

que son apogée ne se situe qu' a u XVI Ir~ siecle, lorsque la cote cer.­

trale péruvienrw, surtout d 1 ailleurs la région comprise entré SwJ.ta <.;t 

Cañete, devint la région suc:d.ere par excellence ( voir la c&rte 1), 

avec des rendements qui dévasserent les ni veaux atte:int.s danG les 

vaJlées du sud et qui porterent un préjuclice sensible a J.a pl'oduction 

de la cote nord. 

'I'ab:!.eau l. 

PHODUCTI ON DE CAUNE A S UCfill 
FIN DU XVIIIe S IE:CLE 

Cote centrale 

Sud ( Ca:mana-'l'runbo) 

Abane ay 

Cusco 

Safía-Larnbayeque 

Trujillo 

350.000 a:rrobes 

70.000 

35.800 

24.200 

16.000 

13.000 

Source: Pablo Macera, 'Trallajos de historj r:, 
Lima, Instituto Nacional de Cu1tura, 
1977, t. IV, p. 29. 

Durant le si€kle précédent, les vallées du nord avaier1t tctteint 

\.ln(~ ccrtainc prospéri té économique due j usternent a leurs vustes chwup::; 

de canne a S ucre: elles pouvaient alors exporter ce produi t j llliqU 1 ii 

P!:lna.rna et L1.ma) et elles avaient meme la possiblité d 1envoyer' qu•.drlllt:'S 

excédents au Chili. Un puissant noyau de propriétaires t:t nu;,.rctJ~.~.nd:s 

s'y était constitué. Muis au debu-::; d11 XVIIIe siecle, en 1720 et 1'(~lt1, 

des inondations catastrophiques ruinerent les charnps, elles détruisi­

rent meme la ville de Saña, qui de centre éeonomique régionú.l r:1u 1 eLLe 

etai t devint un lieu archéologique. Les hacendado~; durent S 
1 cndet ter 

aupres de l'Eglise et des ordres religieux pour faire face i:i. l.eurs 

dépenses. La si tuation s 1 aggrava ave e 1' augmentation du prix du; 

es claves, la concurrenee pour obtenir une force de travuil qui conll!K:n­

c;ait a manquer et le cout élevé des engrais indispensables comme la 
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chaux27, 'l'out ceci rendait difficile mai:.; sup1'ortrible la sit.<ié.:tiur, 

dr~s propr-iétaires du nord. Ce qu'ils n'attendait.:nt pas et lífo' pu:n.·GL 

supporter fut le dernier assaut provenant de Lima. 

En ef'fet, la production sucriere, consolidée dans la cótc:: centn,l<2 

et apres avoir couvert les exportations vers le Chili, envt..hi t aw:;si 1e 

nord: les propriétaires de cette région, en plus d 1 avoir perdu les 

marchés du sud, virent arri ver des concurrents difficiles il dépu.sser. 

Ils avaient déja été aussi évincés de Pana.ma a la suite de l'accroisse­

ment sucrier des Caraibes. ll était désorrnais impossible d'échan¡:;er 

1 a canne contre le blé car le grain chilien avai t déja inondé 1e mtcrclii; 

de Ja cote centrale, arrivant meme jusqu'aux porte de 'l'ruji1lo. Les 

dettes augmenterent et les haciendas commencerent a etre vendus a un 

rythme inhabi tuel. La détérioration des maisons de maitres, le ma.uvui:; 

entretien dt:~l in::>truments aratoires, la rareté t!t les tres rr,auvu.ise~:; 

conditions 11hysiques des es claves, étai ent des signes v1.s1 LJes. U¡¡ e 

vieille arbtocratie du no:¡·d fut contrainte de se d.éfaire28. A la fin 

du decle presque toLttes les propriétés étaient endettées. Une in~>pec­

Ucm ocu.laire de la vallé de Chicama (la 11 dépense 11 de 'l'rujillo) r~errn.it 

de découvrir en 1795 quelques causes possibles: don Valentin del lÜ~;co 

y AJvarado, propriétaire de 1 1ha.cienda Chiquitoy, déclara qu'auparavant 

cm y avait l>I'Oduit du blé O.estiné a Panama, Guayaquil et Lima, lhti.lS 

"ln vente s 'en était perdue a cause du cornrnerce et des coiranunicatior.s 

avcc le Chili"29; des 1660 il avait produit du sucre mais, <le meme 

qu';>.n ce qui concerne le blé, les ventes ne furent prosperes qUE:! 

"jusqu'a l':i.nstallation des moulins a sucre, a Lima et dans ses envi­

rons "30. Lors de 1' inspection 1 '}1acienda produisait a peine raspadura::>. 

;¡_ chancaca (des diclures et de la r~assonacle) et son arriéré d 1 iml•ÓLs 

atteignait 70.000 pesos. Les prorlri6taires ou locataires de: Chiclin, 

tia11 Jeronimo, Mocoyape, La Concepcion, F'ai2ala, 'I'ulupe, Ganta Clura, 

Sru1 Jose, San Nicolas, Sintuco, San Jacinto, Salamanca et ~.~ni! Io'runci.sco 

refrennent, avec des variantes et des précisions, les memes argumetJt.s. 

Les témoins auxquels on a recours lors de 1 'inspection :font aussi rérf-­

rence aux trapiches (moulins a sucre) qui se sont multipliés dans les 

provinces de Lima et Chancay. Le succes rernporté par la canne a sucre 

de la cote centrale ne peut en attcun cas etre at Lr1bué 8. lmt::; nll:'illcure 

qu.alité de plante, a de meilleurs rendements ou a dE.: meilleures 
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conditions climatiqw:o:s. LL provient -de l'avis des Lu~c:w!I:J.zl~.?~ <i•.:e 

'l'rujillo- surtout des avaütages obtenüs phr cette cultm·e grí.lce mcx 

éeonomi~::s de tranqlort et de la demande chi licnne: 110t <:Oiillll•.: J¡'i·-Lt .. ~; 

le prix du sucre uaissait quotidiennement les t::ntrC::prist:s c.i 1ici ,1LU>.'rtl 

baisser leurs prix, et en arri ver a u terme ou ell.t=s se vc,ie;.t réd1ú te,; n:U. 

Des argu.ments serublubles avaient. été avancés auparuvant par Je Visi-

tador Escobcdo ( 1784). 

Il est certain done que les marchands eurent une rt~spoüsabil ité 

dans les modifications survenues dans les cultures c6tieres. ¡,1u1:3 Llt:n 

qu'en général ils po:::sedent des terres il ne s 1 r-:Lg.it pa~; la c.k t';.r·aud::.: 

domaines; ou úlor.s j 1 s 1 agit d 'haciendas entrées en leu.c po~3cit.'SCJJ.un 

::;oit par h~r:i.tf~,ge soit a la suite de l!llll'iages; U quelc¡ues CXCi'pticn,; 

prcs, jama:is a la suite d'un investis:5ernent de leur parL. l'utü'cp.tvi.'? 
1 

La prerniere explic¡;,J,ion, la plus év-idente, est que la ren"Lu!Ji li t6 

d 1 eme entrep!:ise ma:r·chande est a la fois plus süre > et f3 upéd.eurt~ u 
e e-lle que }!Ourrait ofí'rir n' importe quelle hacienda. Les cc,r;Line-;enci:::) 

dl¡ travail agricole sont multiples, spécialernent au Pérou et s 1 ag:tsf:arrt: 

d 1 tme culture qui exigeait tant de soins, comme e elle ue J.u cnmte il 

st.:.crA: des années de sécheresse, suivies de rortes r,luies, avec incn­

dtttions et dt:::.otruct.ion des canaux et des champs, des épidtfu:.ie::; qul 

pouvd ent dépeupler les haciendas toujours en quete de forct~ de travaíJ. 

Un exemple: en 1761 les inondations ravagent la va1lée du Santa; a 
CJ:üncha, en 17135 et 1786, la sécheresse eut des conséquencu; catur;­

trophiques. Pour f'aire face a ces aléas il üülait di,~poser de capi­

taux suffisants et pour en limite::" len consérptences déveJopp.::1· eles 

entreprises a.gricoles ii cultures d:i.versifiee::;, instalJées en c.ies licux 

variés. Une mauvaise armée pou~ la cr ... .nne a sucre _pourrait ctre Cúlll·­

pensée par les pro f).ts Obtenus grace a la Vigne; les intem1Jéri <:.'S QVJ1!c; 

une vallée pourraient etre atténuées par la prospérité des túltres. 

Une entreprise pour etre rentable exigeai t a:i.nsi d.~ dh;¡Jo,·;er de vl ü·· 

sieurs annexes. Difficultés pour la petite propriété, bénér'ic:es JOl•l 

celles qui arrivaient ii former des sortes de cornplex.:·s autocul'fic>ür,t:;, 

corume le furent, sur la cote central e, les liad en 1m3 voi:JinL::c; de :.:_; a.n 

Jos e et Moto·~f:tche dans lE> vallée de rkpefía: la rremiere prodLLÍ sait 

du sucre et des cultures maraicheres ( avec lesquell.::s on alilJLcntai·t 

les esclaves), et la deuxieme avait de la v:i¡¿;ne et clivers trour.eaux.. 

Les deux a.ppartt:naient a la Compagnie de Jesus32. 'l'outes ces exie;.mc:_~::: 



.. :u 

de 1 1 agriculture coloniale, étaient peu attrayantes pour ceux qui pou­

vaient obtenir des profits faciles gra.ce au controle mc,nopo1istc du 

cornmerce; l: 
1 étaient J.' Eglise et Slrrtcut les grandes corporat:i om; cpd 

les finangaient. 

Les ordres religieux avaier.t besoin des haciendtJ.~> pour nourrir 

leurs nombreuses conununautés et financer leu:rs pratique:~ pie uses ( qLi 

incluaient, par exemple, les centres d 1enseignement), maic; ce tJUÍ uu 

debut repondait a un besoin, acquit lU1e ravide autonomie gráce a 
l 1 ticcroissf~ment des propriétés: acllats, legs et dcmationc;. liétn:5 ta,,:: 

monde a CÍrculation monetaire réduite, les instituti.ons religieU.~1t;~¡ 

avaient suffisamment de liqu:i.dités pour fuire office de prétcun3 et 

dans une certaine mesure de 1Janques33. Sur la cote, les jésuites d<o·­

vit,nnent les propriétaires les plus puissants: quatorze lm..:ie:ndas dt: 

cwme a su..:re, quinze de vigne et six de culture vi vrieres. Les cen::H..IS 

L_CaEellan:fas furent ainsi un mécanisrne de controle indirect sur la 

propriété hgraire et une voie sílre polU" 1 1 acqu:i.si tion de nouvf:lle;:; 

haciendas. Les propriétaires de Trujillo &uraient pu témoigner clu 

puuvoir de::; ordres et de l 1Eglise a la campagne. 

Quc.Ues furent, sur le paysage agraire de la cote, les con::;;fqu.t:ncl:::; 

de la victoire de l 1 agriculture d 1exportation? On n'im}JOsa ev.idenmKnt 

p::ts, comme aujourd'hui, une monoculture. L'espace c1lltivable h.: 

plus vaste était situé autour de Lima, son axe éta.it l& vallé<:· du 

Himac, une espece de tronc d 1ou partait un ensemble de petites vullét:s: 

des terres arrachées au désert grace a de pénibles travaux d'irrigation 

entrepris avant la conq~te. Les deux principaux carw.ux J'urent ce1.1X 

de Surco et Magdalena. Le premier parcourait jusqu'~ son eUibouchurc 

de multiples haciendas et chacra~, e 1est pom·quoi de canal d' irrie;,<t­

tion il en VÍnt a S 1 appeler ri viere: autour ele hÜ se formerent les 

vallées de Ate et Surco, lirnitrophes avec la va.llée de Lurin ou l'acha·· 

camac. Le canal de Magdalena naissa.i t a la hautellr de la ville et, 

prenant la di.rect.ion sud-ouest, irrigai t les terrains adj aeent.t> au 

vilJ.age du mtme nom, Nara.nga et les alentours de bell&vista. ¿;ur 

1 1 autre rive du Rimac s'étaient í'ormées la vallée dite de LurigancLo 

et, entre la capitaJ.e et le port du Callao, profitaut de 1 1 emboucLLU'•: 

de la riviere, Bocanegra, quasi limitrophe de la vallée de Curubuyllo, 

structurée autom· du Chillan, au nord de la capitale ( voir la carte). 
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Mais a 1 1 exception de quelques pro1;riété•~ religieusE:s d.iri~ées 

par des Jésuites ou des Augustins, et des hur.iendas apJ;artenrult. il 

Ortiz de Foronda ( quatre p:ropriétés dont la production fut estiJn6e il 

plus de 37.000 pesos), a u Comte de Las Lagunas, Sancho Da vi la, o u a 
don Gaspar de la Puente34, producteurs de sucre, partout perni stait la 

moyenne propriété; il serai t done par foio p1 u:.:: con ve nuble dt~ parlL·r ck 

chacras e non d 'haciendas. En 1'780 on re censa un total ck ~: ~iO l;ru-

priétés dans les alentours de Lima, inégalement réparties: l;i..l a ~~.u.rcv, 
25 a Ate, 13 a Lu:rin, 11 a Lima, 17 & Magdalena, 6 a Manmc;a, J3 a 
Bocanegra, 29 a Carabuy1lo, 23 ii LurigEmcho, auxque11es on lJOUVDit 

a,jouter 25 j ardins potagers qu:i se trouvaient a 1 1 int6rü~u:r· ,1t:3 mt<rs 

de Lima. Ces chiffres ne parlent pas d 1 eux-meme:s, ce qui obligc a 
recourir a deux autres indicateurs: les calculs établis par 1' w:Uili­

nistration co1oniale concernant la production' et les impots a payer3~.i. 

'l'aJJleau 2 

VALJ.Jm DE LUlA - PJ\ODUC'riON DB3 líACll::J'd,IU 

Production Impots 
_(pesos) Nombre % (pesos) Nombre r;¡ 

. ..!!.__ 

0- 500 30 19 1- 50 84 5t:Í 

500-1.000 23 14 ~>1-100 46 ::;u 

1.000-2.000 38 23 101-1:;o 13 8 

2.000-5.000 43 27 151-200 1 o 

+ ~.000 25 15 201-2'75 7 l¡ 

--------------
NO'l'}t~: LeB deu:.'é tableaux ne tiennent pas compte deu prqn·ié­

tés rE:l igieuses . 

Source: . E:ncarnacion Hodriguez Vicente~ 11Haeienda~3 y lw.vell­
do.dl)s de Lirna hacia 1781", dans Hevista de In di u:;, 
Madri. d, XXIII, jan. 7 3-dec. 7 l¡ . -----

Bien cp1.e les la.óradores fussent 
/ regroupes dans l 1 unt~ d~.:~B l'ÍIJq 111;,·-

titLltions 1<:s plus importantes de la ville, peut--étre la c>E::cow'k, Ju.Jtv 

apres le 'l'ribunal du Consulat, il leur ma.nqua 1 'orgtmishtion et .it:· 

pouvoir politique des ltlUX'Cii!cillÚG, a Cause de leur J'aiblesse É:conCIU:Í(jLk':, 

et ausd. pa.1.'Ce que) (!0nsé1uence de cette derniere, la condition 



d 1 hacendado étai t d 1 une grande instabili té: les terres clw.ngt:B.ier.t 

rapidement d 1 administrateurs et. de propriétuires, les ventes t:taient 

f'réquentes; tous les dix ou qtdnze ans, de f'a~on presque inévi taLle, 

l 1 hncienda ou la chacr•a chan¡;eaient de mains. Ces changement:.:> er,tl'ai­

naient le recours aux cens et aux .s:_~:llnnÍaEi) les endettellJ•..:ntc>, low­

des charges pour l 1 &griculture ruineu::;c de 'l'rujillo, nw.is qui, étant 

données les difficiles condi tions de la production, étaient pratiqués 

partout. Nous avons pu suivre d'assez pres les variat:i.ons de la pro-

priété de la terre dans les vallées d'Ate et Carabayllo, durant trois ou qua­

tre années distinctes entre 1780 et 1836: les noms que revi<:~nner"t 

sont peu nombreux. Le cas de la famille Zabala, qui alTiva ti l-'OLi~>élL:l· 

1e marquisat de Valle Umbroso, est une exception: en 17f:l0 l<'rrulci.sco 

Zabala e si; propriétaire de 1 'hacienda qui porte Bon nom, d.t Ltl~c b. Ate, 

i1 l 'est toujours en 1799 et 1Ü20, date ou il part en Espagne et oú 

sa femme, doña Grima.nesa de la Puente, prend la di rection de les pro-

pr.iétés et ce au mo1.ns j usqu 'en 1836. La Marqui;;:>e, des avant de 

l'Indépendance, posséctait Úgulement l 1haeienda_ Clmquitrmta. L 1 üt..Ll'l' 

excc::ption est celle des marquis de Boza a Chancay cp""i d.irigPrent de 

fa~on continue l 1llaeienda du meme nom et qu.i en 1839 acquGruic,nt 

d' autres propriétés dans la merne vallée. La concentra.tion d 'bac:i cndb,3 

dans les mains d'une seule famille était inha.bituelle en 1'780. Jüle 

apparaitra comrne une des conséquences des boul.eversements volitiques 

et des changements économiques qui accompagnerent 1' Indépendanee, u u 

bénéfice de quelques tms comrne les ~:Ja.•1cho Davila~ qui en 1799 nc l)Os,;f­

daient que les haciendas El Naranjal et Lomolargo, et dout le~; héri tit:r·;:; 

dirigeaient en autre en 1839 cinq pro_priétés iwporta.11te:~ dru1s la vw.llft~ 

d 1 Ate ( voir Annexe Il). S 'appuys.nt peut-etre sur des som·cec ;;,_:ncLlu­

bles, Victorino Montero dans Bon Estado político ... ( 1747) :.;ou·Lint que 

'\:n tres pe u de ten;ps sont pauvres les fils de 1 1 homme riel¡,; d. 1~1~­

t.Jéiens, S 1 i:J.s a.rri -verent a etre ptiUV!'eS, 1Ct3 mf~IueB qui ~_:::rilcc tÍ J.t:Ul' 

richesse, f·,..Lrent les premiers "36. 

Le modc,le d'expJ.oitation le plus courant sur lu cote ct:ntralt..:: ue 

rut pas la plantatiou centra.lisée et soi-disant rentable, raai::> la. 

clw~ra: polycultures et technologie restrEc·inte. 

clair peut t=:rre celm. de la -mal nommée- hadeud& Puente, propr·i[:té 

du Cbevalier de 1 'Ordre de Calatrava don Lorenzo de la f'u,.;,ntc Tbaikz 



et dirigée par le locutai.re Juan Jose Arista: un pet...Lt Güll>llJcr:.~ant, 

adnd.ni;:;t:rateur des dimes a Ica. E'tant donné que ce derníer pcl'C'\.!Vh i t 

ces iluJ.:ots en natw:e -c'est a dire, en E.!Q.':'tc>n-, il avait grand inté-­

ret a comrnercialiser ces clerniers a Lima; pour ce faire il acb.t:ta un 

trou:peau de mules et commen~a a a.drninlstrer la chacra UVCC 1 1 intentÍU!l 

d 1y semer du fourrage pour ses a11ima1.!X. L 1emplacement de la propriété, 

ii La Legua, 1ocalité située a moitié de chemin entre Lillla et le purt 

du Callao, convenait au projet. E;rl 1766, la ch~I3!::. fut taxée de I'lu;:; 

d. e 11. 000 .J2!'! S2.§_ di stri b 1Jé s de la fa<;; on s ui vant e : 

'I'ableau 3 

'l'AXA'l'ION DE LA Qí ACRA PUEN'YE 

gsclavt::s 7.240 IJf':BOG 

Cultures l. 519 

Béta.il 1.288 

Cratoire 1.000 

Ins truments 246 

Souxce: ---- A.A., Diezmos, leg. :J4, Lima, 
1768. 

Nombreuses étaient les propriétés qui, eon:une la ehacra l'uente, 

investissaicnt en btkhes, bats et harnais, et instrurno:ents aratoirc;;; 

deo sommes encare plus maigres que le montant atLquel on est:i.wu.it la 

petite chape1le. Les ctLltures, en outre la ll12.erne. esti1u~e ii. dl) 

r;es·2~• étaicüt la vorrune de terre douce, le nwis, le bJé; Je Létuil, 

en plUS des fules estimés a 721~ ;pesOS, CO!llprerw.it bovins ct dJcY!LLI.X. 

Le uien le plus précieux de la propriété était ses esclaves: un tutal 

J.e 26, parmi lesq_uels 20 hommes; six d'entre eux avaient pJu.::; il<: )0 

ans; sept SF:ulement étaient créoles, mais la prédominance de;::; bOZetlt::~; 
-·--·----~ 

n 'était pas un inconvénient dans une hacienda ou 1t:s travaL<X SLaieLt 

par déí'initio.1 élémentairt~s et r::>utiniers. La s;lH~ Puente, l'uur 

finLr, comprenait une olivende qui ne fut pas ta.xée. I.t: buiJ ét.';tL 

de 'lW.ttrt: á!1S, la lo..:ation de 1.800 pesos par un en r,J.w_; ac:c; ')¡~ , k l d 

va_: . ..:ur des Noi.rs et 5% de la twmtion •tu; t.:rrt:s, bétni1 t~t in;.tnun, .. nt:., 



aratoir<:u37, Juan Jose Arista avait éte11du, en fOt~ction ck: ~;es intér¿t:_; 

mercantiles, les chan:ps d12 luzerne. 11Car en ces tcrnps-lu _Lúü;ait le 

propriétt..ire en parlbnt de la période anterieure u la loc!ltioi:.7 la 

plupart de ses terres étaient oceu;::;ées par d'autres cultures, cumme 

le blé, beaucoup de mais et d' autres ¿;raines encore. Mai~; tant que 

don Juan Jose la loua, Íl la Con sacra entiererr;ent a la l UZt,J'tlC nfÍ!I (k 

nourr:ir les betes dont il avait besoin pour son ruéLier de ntaga~:;inier, 

de telle sorte que 1 1 on serna peu ou pas ce grain; comme c'e:>t dt~ nut-u­

riété ptíblique non seulement dans cette vallée et a u port de Cullt.to, 

mais encore dans cette ville"38, 

D' autres propriétés de la région fonctiormaient conane l!:i _s:hecr~ 

Puente. La eh~ Miraflor.es, pa.r exemple, comprenait 20 fam•¡_;ada;;, 

dont trois étaient improducti ves, le reste étant consacré aux arbres 

f'ruitiers et a la luzerne, au:x dépens d 1 une olivette consid.2r(e COJ!tlll"-' 
11 inutilisable"39. Un cas peut-etre extreme fut e el ui de l 1hacicrHia 

Zarate, dans la vallée de Lurigancho: en un court laps elle eh angLa 

trois f'ois de propriétaire,, elle comptait officiellement cinquunt.e 

esclaves mais "si l 1 on exc.luait les grands, les pc.:tits, les vieux. ,•t 

les· in firmes, 30 seulement étaient aptes a.u travail 11
, si bit:'n que 1 'un 

attribuai t HU manque d 'es claves acti fs, les _¡;n:;rtec> en terre:..; culti vu.-­

bles entrainées par les crues de la ri··.rien:. 11 6tai t di :fficile 

d 'éviter les dommagc~s et ensui te presctue imr,os¡; il.Jle de 

si bien qu'en peu de temps une description de 1 'hucienda résumait ~;a 

situation, la présentant comme une 11plaine rase ou ouverte de tous 

cotés 11
, SaJ:lS entrepot et OU, propriétaire et tra.va:i.lleUl'f>, tow.:; lta1i·­

taient des 11masures en paille", et semaient la 1uz.erm:4°. 

Un pa.ysage semblab1e a cel ui que nous avuns décri t coucernm1t 

Lima et les vallées :t:Jroches de la capitale, ae .c~trouvuiL u.i1Jvuru sur 

la cote centJ~ale (voi:c la carte 1). A Chr.;.ncay~ Huural, Huacho, IkpL:ita 

et t)anta, se répétait l 1 a.ssociation crume a sucre/hacierJiaf3, a coté 

des nombreu:..;es moyennes propriét&:.> et des fermes u. luzerne, de,, ré­

du:i.ts de prcpriété :pa.ysanne persi.staient autour du ma:ís: eor.trt::poir¡r, 

entre agric1;J.ture d 'cxportation et cultures destinées a u marclJ,~ locu1. 



'l1ableau l+ 

CliANCAY, ~!ACTENJ:?Ac~ E'I' CULTUHES , 17)0 

Villes et 
peuples 

Chane ay 

HuaraJ 

Aucallama. 

Hua.cho 

Huaura 

Vegt:.eta 

Barranca 

Supe 

Saya.n 

Som·c•::: 

Haciendas 

17 Cunne 

Jt t-~lü.l~ 

4 M~:~.is 

1 Mt:.is 

10 Ctw.1t~e 

Ma:is 

6 Me.l's 

l f4nis 

e Canne 
-~---·-----

... 
H,E.t.is t~t a s ucre > 

et b1é 

et bl.e 

et haricot~> 

u s t.cre et mal S 

'· a sucre 

l:;lé 

18. o u la population iudigene étai t dominante, les e tLl t tln::.i trudi-· 

tionnelles comme le mais purent mieux résister. Ce fut, par exerq .. ü:, 

le e as de Chüncay o u la prodt.•2tion de UJ.nis dépa.ssai t 15.000 U;l~<L:_id. 
Ce f'ut aussi, au sud de Lima, le cas dE:s val1ées de Lu.rin et l•1a.1a, 

situées da.ns la province de Cai'iete. A l 'intérieur de eellc.s-·ci, de 

meme qu'ii Il.uacho, on pouvuit trouver des petit.es villes cunséh:ré~; u 
la pecbe: tme nctivité •n·ain,~.~üL luonof''-·lüiét:: p::tr 1<• JICJpulu.tiun nu.t.i Vl: 

qui trouva dans lamer la noillTiture d 1 tme part, et d'autrc }'t.:<t.'t, la 

possibilitf de ~e disting1~r des Espagno]s ~t Jes Nuirs, ct. d~ con~er-

ver ses usago:~s trwii tionne1s. Les l.rülit::::ns et J l:1 péclle finireht r;ar 

s 'identifi er: Cé fut, en quelque sorte, un aspect caracteri::;tique de~ 

1 1histoire r-oloniale de la cote ( voir Chapitre IV). 



Tableau 5 

POF'Ul.!\.'l'IiJN INDIGENE. CO'I'E CI:::N'rHAi.E. 17Sll 

Total 
Provinces Indiens d 'llabi tonts ./ 

¡v ---·-
Lima 9. 744 62.910 15,4 

C<.• tk:te 7.025 1~~ .6:us 5),b 

lea 6.607 20.576 3~.? ,1 

Cltancay 5. 313 ll.l+l7 4G,) 

S~::~.nta 873 3. 334 26,1 

'l'•Yl'AL 29.562 110.853 ~:6 .e 

Source: A. G. I. _, Estado 73, 38 e Indiferente, 1524. 

lvlui::J e 'est a partir de Pisco que le paysage changeait Vl'H}iiH:'nt. 

lJans cette vall.Ge, de meme qu'a Ica et Nazca, la l'la.ce qui ht1h:Lin; 

revt~nt.üt ii la cn.nne a :3UC:re, était occupée par lu v.ie:w:. Au J.i~t.Jut., 

1 'histoire de cette culture ne connut pus les conflits et les ri valí­

tés qui accompagnerent celle du blé ou de la canné a sucre. La pro­

cluctíon vinico.le trou'Va des nlCl.rchés stables duns la moutagne péruvÜ·Hw~, 

la ville de Lima, les v:i.lles de Guayaquil ou Quito, et mcrm: hu.uma. 

rJéanmOÍH:.:, la i)J:'Oduction des vallées OU elle put S 1 ÍDllJOSCI', finit p:..r 

dessiner des courbes fébriles, avec des montées et de brusques retom­

bées d 1 une grande irrégularité, résultat de la difficile coexistence 

entre une culture ext.remement delicate et un monde rural routinier a 
la technologie sornmaire. 

Mnlgré les di:ff'icultés et les risques, 11 le:c> seigneurs de Ja VÍI::!.Jl<-
11 

éto.ient parmi les hacendad..:.·<> les plus importants de la cote; certiJ..in~; 

étaien t nobles conune le Comte de Mont;eblunco; il s 1 agÜ>:,ait dt~ famillr·: 

tro.di tionnelles, dont les arbres généalogiques remontaic:nt aux. pre­

miers conquérants, comme cr;lle des Cabrera, propriétaires J.c 1' !mc~_c~:.:~:.. 

Los Pobres, d' autres plu.:: récent2s conaue celle dE;G Olút:dlCH. Ct"~; 

ffunille:::~ -a la di fférence de leurs sc:mb] ables de Lilfla- s fu·eut U:J.li<T 

la corrunercialisution ave e la production et leur pouvoir écono¡¡, i que et. 

politique, merne s 1Ll oe lÜ.Üta oien tiOUVt::ut Llll ctt.dn.: 1.k: 1u .lul·u.lilt: 

(Ica et ses envi1·ons), l'ut suí'fisrurm1ent solide l'ow· qwc, vena~~ lc•:j 



temps di.ffi~i] es et les ar1e1ées dE cr:i.se, el.lE:s ne fussent ni af!'(:;ctGt~s 

ni entruiné!:"s par le cours décroissa.nt des rend.ements écononücp.:es ou 

pE.r les bot:.levers<::mo::nts politiques4;:>, 

Les chi ffres que nous présentons ci-dessous doi vent étre lus 

attentiverneirt. La prudence est de regle lorsqu'il s'at~it de chiffrcs 

cc,ncernant la société coloniale péruvienne, spécialement si ces­

dern:iers se ra.pportent a .la vie agricole' l'imprécüdon E::tant J.ue wm 

a une administrntion déficiente' a la négligence f.l...>c't.cle' ou a la 

corruption dans les affaires publlqUes, mais a la prédominance géo­

graphigue de cultures hétérogenes destinées a l 1 autoconsormnation, lu 

localité ou le marché intérieur ( voir Ar:.nexe I: Les 'Lin~us cOliJ.rne 

source). Ces eult ures donwmt aux vallées cotieres 1eur c1 i ver;~ i_L(; 

multi colore: rupt 'Jre et contraste ave e les zones désertique:.:;. 

Alors que la. Cf:UlUe a sucre et la. VÍgne, entraJ:nant a leur i.lUite 

la 1 uzerne et le mu1s fourrager, sont d 1w:-1e nH:miere o u d' une~ autn~ 

d.uns l'orbite du capital corlllt.iercia.l, puisqu'e11er; intee;rent avcr: des 

lirnitations et des variantes le circuit ruonétaire de l'éconond.e colo-

ni ale, 1 'histoire des autres cultures reste presque marginal e, sta­

tionnaire: dans ce monde de la. routine, trouvera refuge la r)opulati.cn 

indigene qui persiste daus les va.llées de la c6Le; s 'y joimLront de 

nombrE:u.x petits et moyens propriétaires, rnétis et EBp8{3;nc.ls, tous 

s ubordonnés cep.endfm.t au pcuvoir de 1 1 Egl:i.se et du CU.f?ÍtaJ collanen: i. al. 

LeE raisons de leur assujetissement sont simples: le poLls dt:s ill:1Jót:c; 

(le plus important étant la dime) et les errrprunts cen:>c:~ et ~:11J! l.l!~­

nfJ"~, mais aus~:i les transactions entre m.archands et loer ... tm.n::;. J'clu· 

dé~:dgner les propriétttires mét;is ou Espagnolci, majoritai:n':J cün.:; Lt::~ 

Vl:ülées de Lima, dt;s termes conune ~errateniEmt.e ou hu.cen:S_iHdJ.~ ::;o¡,t, 

:i.!Upropres; il faltt trouver un sulJstitut; de la merne fa<;:on, d~m~-; l',.::;ü(:'c: 

eourant hac:i.end<~ et eha.cra. sont eonfondus. Le terme de 1atrü.dür <~ru-­

ployé ii l 1époqu.e est peut-etre le plus ju3te: nous proposo11s ele le 

trtiduire par pa.ysan-propriéta:ire. L'exception e;;;t. ce11e de:3 IH'Opt'i.é­

taires du sud, a.ppelés a.vee raison 11 seigneu.rs de la vign0". 



Le reJ f~vé des dimes per~ues par J. 1 A:rcLeveché de Lima c:r.tre lT{Cl 

c:·t 113~'9, po::ut nous f!errnettre de sui vre le cours de la production a¡!,ri­

co}e régionalc:l.f3. Deux fcrces opposées expliqu.::nt, en que.lquto. nortt.:: 

1& lenteur du mouvement de la courbe: l 1agriculture d 1 exportü.tion 

qu~, a u debut) tend a S 1 accroitre et subit les modi fications du marclliS 

externe et: d 1 b.utre part, la lourde charge, presque immuable, de 

1 1 ll.gricult U.t'C Vi Vr.i ere, des peti ts propriétaires et des villages 

indiens. !·ill.is, outre 1 1 action négati ve de ces deux tenda.nces, 1 1 exa-­

men des chiffres d.cit prendre en compte d 1 autres élémerrts: l<::s moda-­

lités de recouvTement de la dime sont te11es que le montant cet ÜllJJÓL 

ne suit que de 1oin le d.éveloppement réel de la production (nous 

signalons p1 us haut que la courbe peut se trouver tres en des¡ ti dci.> 

vér:itnbles rendt"3!rnents agricoles); d 1 autre part, les dimt~s étm,t p!::r­

queu tous .les deux ans :il est J.ogique que leur montant (qui v:ise ii Ur<t,· 

certaine stallilit.é) ne reflete qu'apres coup les variations siguifir:a­

ti ves de la conjoncture agricole1l4. 

Entre 1770 et 1829 les rentes décimales connaissent trois phaset:;: 

la premiere conunence en 1770-71 avec la perception de 66.223 I!E:3os, 

elle est régu.J.ierement ascendante, de fagon lente et peu spectanLlairc , 

jusqu 1en 1794-95, le montant per<;u arrivant alon~ 98.0119 pcsm>; Vlent 

ensuite, et merne Gi l'accroissernent continue, une phase de rchttive 

stagnation (bien que dans les deux années BlU vante~3 la dime tornbe a 

85. 86'{ pesos, elle retrouva ensui te son rnontant antérieur, pour 

atteindre huit ans plus tard 109.209 pesos, a la suite de quoi e11e 

retombe a 104.525, pour atteindre enfin le sommet de toute la pt!riode: 

11. 391 J?esos en 1814-15); 1a troisieme phase corresponde a une ctmte 

perpendiculaire et aigüe de la courbe, qui arrive au point vJus L~:ts en 

182~-25 avec le recouvrement de 30. 5lli pesos; tout.efois w-1 r(:drt::~serr,l'nt 

s 'opere tout aussi téit si bien que la dime atteint (.en quatrc c.n:2 pru·­

tiquement le meme ni veau que celui d 'o u elle ét.ai t p~:trtie 59 HI!S 

aupuravant ( voi r Annexe I: Chi ff:ree) • 

Les guerres de 1 1 Indépendance' S urtout a partir de 1810) fm·cnt 

fataJ.es a 1 1agrieuJ.ture de la cote; le Co.mmerce d 1e.xportation D 1 iütcr··­

rcmpt lors<1ue la V:i ce-Royauté pe:rd Valparaiso; les na vire::; qu..i fai:..>hi t:rl t 

le traf.ic entre ce port et le Callao sont emllloyés a des f'ins wilitain·L) 

avec pour conséquence la destruction de la flotte ntarcllande de LimC:L. 
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L 1iaterrupt ion du t:cafic cornrnercial frappe de plein fouet 1' agricul-

t-.u·(·e d 1exportutim1. La production agricole pour le marehé inté:rieur 

dr:'rr:eur.u;nt ct.ationnai:r·e de son coté, la courbc s 1effondre. r:ri févricr 

de 182.1. 1' A!·cbev~~ché de Lima déplorait la 11 faillite des dimu; "1
4 ~>. lA~~; 

vr:üJfes í\.;r ... :nt le théa:tre de levÉ~es, de mouvements de troupes ct de 

ccHbatu. A la fin des guerres, le pays dut importer du s ucre46. 



Mais aux ,;ffets d 1une conjoncture pol:itique et colmherciEde déla­

\'Oruble durü.nt la décenn:i.e H3lO-~.t.320, il f'aut aJv1.rtel" des cLant;vmu,t~; 

Em térieurs qui se répercuterent apres coup sur lP. recouvrc:HH:n t der.: 

diJlnJ. t'our 1 1:i.nstant rlOUS !JOUS lirnitons a \.UlC énur¡,~t'llt.ior,; l',_:;;pul.-

sion des Jésuites et l 1wirain.btration 1Jeu eft'icace de leLLrs 1H,clenriC':; 

prupriétés, la liberté de c:ol!Jinerce, L·imt• perdEtnt de CL~ fui t J.; cunLn:' Le 

n,onopo1iste du Pacifique, la concurrenc<~ de Buenos Aires qL<i n.cv.i. t úclL 

marchancls p&ruvien s le controle des échanges avec le Chi1i t.~t entra}Hu 

la fermeture de marc:hés pour les pains de sueno et aussi pour lef.: 

jarres de vin et de pisco, qui furent ob1igées d 1 abandonner lt: t<.!:t.Taill 

qu 1 elles avaient gagné au nord de la Vice-Royauté. 

Si, a titre indica ti f, nous chi ff'rons les rentes dÉc:i.ma1 te~; c:6ti•':rc"' 

de l 'Archeveehé, la tenda11ee apparaitra plus elairerHent. PJ.·enon~; corrJJiC 

base 1t: point ele déparL dw1s la série: la perct:ption corre~;pouJu..nt 

u lTT0-71. 

1770-71 lOO 1804-05 167 
1'{74-'(5 104 1814-15 168 

nB4-B5 117 Ü32lt-25 46 
l'í94-95 1L¡() 1828-29 lOJ 

L taceroissement es t év::i.dent encare que mod<.;;ste: l.:;s ciÜ.k:; n 1 dl'l" ~­

vent pus a doutler. La moye¡me aritrilllétique de~' vingt-rl<:ur ltt1:~ cst 

de t32.6l¡Q pesos, ce qui correspond au quart des sorlll!les pers;uc's 1~ar 

l'J.\rcheveché de Mexico entre 1770 et 1790. Le montant eles dime::; per-

~uen ii Lima fut in férieur a celui des évechés mexicains dt: 1'ucbla, 

VHlladoJiJ, Guadalajara, ct seulement a pe1ne supérieur il cc-lui 

d 1 0ct.Xaea et equivalent. a Ct:!lui de fhll'hllgo. Les di.rll(:S m.: CülllllU't:Jlt jJio;; 

non plus lei3 ·Lndices d 1 accroÜ;sement observés pendurrt - / ces lJ¡eJnc:t:.~ tUil"lf·c~.l 

1 ,, 

pcmr le Chi li ou le Mexique, ni les bruaqmoa fl uct uati c:tns de:, CucJJhbu.rul.u't 1 . 

b. Le f.~ vnJ] ées ---·---
De la melr.e fac;un que' sur la cote> le paysage challge ú 1 urw vallf~t~ 

a l'autre, 1e desoin du lllütltant des dimes vari.e d'une région ~i 1 1hutn. 

'l'uu.t en teil;mt compte de;:;; dü>par:Ltés 1cetLles, ou peut réw,ir le:o Lct:l L.L 

J! .. D:J::!:.i dos (en exc1wmt rr.omentanément Yauyos) t~n troi:::; groupe;:,l~B. Le 
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prender, défíni par le ruouvement nerveux et constant des courbe~>, qui 

au mílíeu de fluctuations montent avec netteté a Pisco, lea t::;t l'Ju:::ca: 

dam; ces deux derniers endroi ts, la dime triple, a Pisco elle ne fui t 

que doubler. Plús vers 1815, vient la descente, chute presquc vertí­

cale; concernan.t lea la chute est semblable, concernunt Naz.ca ccttc 

phase ava.it cmnmencé prématurémeni. dix a.ns auparavant. 

Le deuxieme groupe est compasé de ces Vl.ülées ol:t h:s cuur!.Jt:.S mc.J¡,·­

tent 1Jt2!1 qu 1 a deS rythraes plutot lents et d.e fa~~OD moins aCCt:::lJt \,c.;(~: 

:3urco, Callao, Carabayllo, ffuaura; la, comme dans les \'a.116<:~.; du .::ud,. 

le 1nouvement des rentes décimales est entrainé pa:r la cultl<re de la 

canne a SUCl'e et de la VÍgne, qui, en dépi t de lem· ÍlllllOrt ance ~:SeÓgra­

phique réduite, ont, du fuit de 1 1 importance du :Jectcm' f'XlJOrLu.t;L·w', 

une év:idente signification économique. Le ctts de Cariete est u Hli-chcmin 

entre h!S dt::ux: groupes précédent.s, ce qu'est log;jque puisqu~: ~a n 

Chiueha régnnit la vigne, dans la vallé e voi :::dne e 1 ét ait lu cm1nc. 

'r:ces d:i.:f'férent est le troisieme groupe fon¡¡é pur Mala, Lür:Ln, 

LurigEU1eho et Santu, ou la dime se maintient tw wi~me niv<cLtH, hvcc L!'•~:; 

peu de variatlons entre lT{O et 1795 a Mala, presque aUCllllL' ii LLn·jn, 

et conna'it uu imperceptHlle mouvement ascendunt a LllriE:ancllo et S:u1La. 

Dwu; cette derniere locali té se trouvaient cependunt les }¡fJ.(' it:nclus de 

San Jase et San Jacinto (Nt~peñu), mais leur production ne put corrLre-

balaneer celle de 1 1 agricult.ure vi·vriere, elle tor:lba rnerne tr(?s f3t?l~~li-

bJ.e¡¡¡,:nt apres 1 1expulsion eles J·ésuites (176'7). La vallée t-r:.tver::m t::rl 

outre des arlttées difficiles a cause des variations météorolotjiques 11 SJ, 

1 1 élevage en venant ñ chasner les cultures. La riviere du Santa se:r·t 

de J imite, qUE.:J.que fois infranchissable a CalH>e du ¡::,onfldul~rlt do..~ S í:':ULlA. 

Duus Cio tab1eau, ou prédominent les nllú.llCi_;s et le:; vu.rj !llJL<':;, ('}.-· 

ccptionnel i.l'tme certnine fu~on est l 1 ex.emple dt::! Chuncuy ol:i J,; moJJLanL 

de la dime décroit penclant toute la période. Il fau:t se rup¡,<;lE:.-r 

l 1 inJportance qu'y em·ent toujours le blé et le mu:is et l'élevu.u:: li<•.; 

pcr;:¡¡. Dan::; et:l.te vallé e les litll'l~el.les qui a 1'.i.r~t.i':rit: Ul' de;; ~ac j (:'L'l_~_ 

aflJ>urtenaic-nt aux e,:;c~laves étaient nombreu;:¡cs; la proli 1'(:nü . .i.cn ric ce:: 

lopins enlcva des to:·rTf:s uux cultures conunercial.i~;uLJ~:.:s (voir Cl:u1·iLn: 

ID), Plüs évident encore f1~t l 1affait,lissement de l 1 ill~:>titut.ion de 

l'esclavage. 



* * * 

Ainsi, la vie rurale sur la cóte pendant la deuxieme moitié uu 

xvrrre siecle presente une opposition constante entre la prociuction 

pour le marché externe et les cultures hétérogenes destinées au ruare~:{ 

:ínt0rieur ou il 1 1 autosubsistance. Conf'lit silencieux, o u il m: s 1 uc;it 

r_¡ar; seuJ ement de processus agricoles impersonnels; la ri vali t-•2 ,~ntre 

les cultures, en definiti ve, laisse transparaítre les tens:ions et les 

conf'lits sociaux. Le remplacement du blé par la canne a sucrc, en fin, 

ne provient pa.s d 1 un boulevE·rsement écologique maiG il réporHi aux 

intérets du capital comrnercial. 
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47 Larson, Brooke, "Hitmos rurales y conflictos de clasro: d urant,~ 

el ::iglo XVIII en Cochabamba" dans Desarrollo ]~conómi.c~, 13ueno:3 Ai.ces, 

,juil.-sep. J;J80, n. '(8, pp. 183-214. Florescano Enrique, Ori¡;en y 

deS!J.rrollo de los problemas agrarios de México, México, Era, 1976, p. 

69. Carma.gnani, Mar(! ello~ Les rnécanismes de la vi e économi ,¡ue dar~ 

unt· soeiété coloniaJe: le Chili (1680-18~, Pu.ris, Gevpen, 1973. 

~8 Yau~.:·)s, bien qu'il s'agisse d 1 une localité de la _::!ic:!:.!:.z., t'igtu''' 

en1~re les pSi.rtidos (provinces) de la cote. Nous u.vons l'Cé'ipt.'C·U~ Cl: 

critere u.u moment d'effectuer le compte final des perceptiun::>. J '~.~.~::~i::-

sait--il de yan~.eonas? 

1~9 Kapsoli, Wilí'redo, 2.E..!_~~h_, cap. II. 



C.'hapi tre II 

UNE JI..RT" 'rl/\.TIE EN STBPENS 

l. Lima et la Mer du Sud - . 

11 
••• pour le bi<::n de l 1 Ktut ct du 

commerce qui est aujom·d 1lwi 1 1 iltHc: 
de 1 1 unívers" 

A.G.N., 'l'ribunal du Consulat, Cou·­
tentieux, leg. 155, "Autos entrlc 
el Seí'ior Conde de Sru1 Jijón y lo~; 

albaceas de Juan r'elipe Orueta". 

Pendant la premiere moi tié du xvrrre siecle' le monopolc: COJUJJl('l'­

cial fit du Callao l'unique 11port majeur" de laMer du~)ud, í::·t de 

Lima presque l 'unique métropole de l 1 .Amérique du Sud. Port et ville 

étai ent en :::omme unis et se constit uerent tous deux en un centre de 

russt:mblemeut et de redistribution des marchandises. C 1 est ce tablea u 

qu 1 .::n donnent Jorge JUan et Antonio de Ulloa: "Des que les marchands 

du f'érou reviennent a Lima, aprcs avoir fai t leurs acht:LtS a Portobello) 

pr.~::,qlle tou.s ouvrent leurs boutiques et installent des magtwins pour 

cmmuencer a vendre' et a approvisionner tous ceux qui descendent des 

prcvinces in.térieures et de toute la sierra pour dépenser leurs rnaign::s 

re:::sources"l. Des que l'économie péruvienne !ut réorganisée a_vres la 

dépression prolongée qui traversa presque tout le xvne sicc1e, sa 

structure parut reposer sur deux piliers: d'une part les échangcs 

maritimes, ayant pour théatre le Pacifique, de Panama jw::;qu'au Cap 

Uorn; et d 1 autre part, le vaste espace a.ndin a la base duque:.! ~>e plu­

<;a.it Lima. Un territoire dilaté, voire ciémc:suré, pvur un vl J.lc: (J.Ui 

f'rolait les 50.000 habitants, mais qu 1il fallait absolument orgalliser, 

paree que seule 1 1 tmion de centres aussi di vers que Valparuiso, Lit;,u 

ou Potosi, pouvait compenser la faiblesse du marché intérieLa:' et leve:r 

les obstacles que représentaient la persistence de l' économie nat u:relJ <~ 

et la faible di vision du travail. Edifier un marché interne: tel fnt 

le dé.ri que durent relever les marchands de Lima. 

Le monop~.üe commerci&l fit de Lima le siege d'un puisuant grou:p!. 

de marchw.lds, liés a des familles de l 1aristocratie métrvpolitaine ou 
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a des entreprises commerciales espagnoles' qui se consacrerent aux ac­

ti vi tés d 1 importation-exportation de marchandises. Selon la termino­

logie de 1 1 époque, ils délmterent comme 11changeurs". Un exern¡Jle: 

Jose Maria Eürile, qu.i. avait commencé sa route commerciale a Cadiz, 

d'ou il noua 1)ar la suite de solides intérets avec le commerce de 

Lima, comme importateur de tissus2, D1 autres, comme les Querejazu, 

devaient S 'inGtaller définiti vement a Lima' leurs entreprises ayant 

cependant des rami ficati ons dans des locali tés auss i éloignées <rue Lu 

Paz3; les Comtes de Casa Jijon qua.nt a eux préférerent rester clan[; lú. 

péninsule, a Cadiz, d'ou ils pouva.ient mieux gérer leurs intérets et 

leurs affairé:s de Lima ou de Qui to4. Les Comtes de San Isidro rc:ste-

rent propriétaires d 'haciendas et de maisons a Santander, "arrieres" 

lointain pow~ leurs activités liméniennes5. Les Suncho Davila n 1ou­

blit3rent pas qu 1 ils descendaient des Marquis de Velarde, a. de San 

Roman. En clair, pour faire marcher ses affaires, il fallait avoir 

des amis ou des parents a Cadiz, ou dans toute autre ville de la 

pén3nsule. Ivjais, sar.s nier l'importa.nce de ce port du sud, on peut 

dirc: que e 'est grace a 1 1 immigration basco-nrwarraise que le nombre 

des nouveaux marchands s 1 accrut: du pays basco-navarrais devaient 

venir parmi bien d 'autres les freres Antonio et Jose Matias Eliz&lde, 

les Castañeda, Ramirez de Arella.no, Izcue, Mendiburu, Ferrer, Abadía, 

Larreta... Le commerce de Lima fini t par etre controlé par ces irruni­

gra:"ts de la premiere genération, qui réussirent a S 1 imposer aux 

fwnilles créoles et meme a des lignées aussi ancienne que celle des 

Aliaga, qui descendait des premiers fondateurs de la ville. 

L 'échange de métaux précieux des mines péruviennes centre des pro­

dui ts manufacturés européens deva.it se poursui vre grace 1:1.u développe­

ment du commerce intercolonial. La relati ve auto-suffisance de 

l 'espace américain -mise en valeur par Sempat Assadourian entre autres­

finit par donner une certaine indépendance éconornique aux colonies et 

par stimuler les échanges commerciaux entre ces dernieres. C1est d1ills 

ce contexte que nous devons situer pour les comprendre les relations 

entre Lima et le royaume du Chili. 

Le Chili fut une colonie tardi ve. Au xvrrre siecle e' étai t encore 

une zone frontiere, mais le territoire s'était déja étendu des fertiles 

vallées centrales aussi bien vers le nord (ou les mines prirent des 



terres au déser) que vers le sud, ou mal.gré les Araucanos on put d(>vc­

lopper une iü.;.portante acti vi té d 1 élevage. Le moteur de 1 'incorpora-· 

tion de ces "terres nouvelles" était toujours la région centralc dt.: 

VaJ.paraiso et Santiago ou, d 1 apres Vicuña rvlackenna, le blé étai t en 

passe de ravir au suif et aux métaux précieux 1 'hégémonie du p<1ys. 

Bien que la nouvelle culture füt destinée a jouer un role décüif daru; 

l'expansion du marché intérieur chilien, elle s'éténdit sous 1a potwr;ét: 

de la demande venue d 1 m1e économie plus puissante: dans le chapitre 

précédant nous avons fait reférence aux changements survenus dans le 

paysage agraire de la cote péruvienne et au soutien croissant dont 

bénéficia le remplacement du sucre par le blé. 

Ce corrunr::rce entre les colonies donna aux marchands de Lil.aa 1' hfgé­

m.oni e du Pacifique. En effet, ces échanges ne pouvaient s 'orguniser 

qu'D: partir d 1 un noyau puissant de marchands. Les produits, difficilct; 

a transportE-!' a cause de leur volume et de leur poids' exig•:ci.I.Íent dt?3 

na vires de fc;rt tonnage. Ces contraintes s 1 accroissaient du fait de 

la Jistance qui n'était point négligeable paree que la navigation 

n 'était possible que six mois sur douze. En hi ver augmentaient les 

ris._1ues de naufrage qui ne disparaissaient évidemment pas pendant les 

autres saisons, en fait de quoi il n 'était pas rare que des marchands 

perdissent n~:tvires et marchandises6. Le doublement des intérets des 

prets maritimes, passant de 6 a 12%, trouvait la une justií'ication 

suffisante. Faire face aux risques exigeait un entretien coíiteux des 

na vires' et quelques armateurs -navieros' pour utiliser a nouveau un 

terme du xvrrre siecle- finirent par disposer de petites flottes pri­

vées, ce fut le cas de J·uan Miguel de Castañeda avec ses na vires 

"'l'eresa", "El Aguila" et "Serena", de Francisco de Izcue o.vec ll~S 

navíres "Grampuz 11
, "Carmen" et "Nancy"; ou de Miguel de Mendiburu, 

propriétaire des frégates 11Begoña11
, "S anta Barbara"· et du L .. :iga.ntin 

"Perla"7. 

Le commerce entre le Pérou et le Chili exigea le développement 

d 'une no:mbreuse flotte marchande dans le Pacifique et, parallelel~ent, 

la constructi.on et l'entretien de bateaux de fort tonnage (navires et 

frégates), ce qui garantissuit aux marcha.nds de Lima le pri vilt':ge des 

échanges. Meme si les gains n 1 étaient pas négligeables, le c. . .c ... e ies 

opérations réserva. néa.nmoins a une minorité l'exercic·" du grand commerce. 
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Entre 1812 et 1818 -peu avmt le declin dé:finitif- on pouvait conrpter 

au Callao 81 frégates, 76 brigru1tins, 13 goélettes, 16 paquebotG et 

18 autres embarcations de moindre importance. Quelques armét::.> ú.llljar­

avant, en 1789, un recensement de la fl.otte dans la .Mer du Sud donnai"t 

ces chiffres: 8 navires, l.l frégates, 14 paquebots; 33 au total, dont, 

d 1 apres le Mercurio Peruano., 29 appartenaient a des eutreprenéurS 

liméniens, 2 a des armateurs de Guayaquil et 2 a des Chiliens; évidern­

ment ces quatre dernieres embarcations étaient de faible tonn&ge; elle~=J 

ne convenaient qu'au cabotage, d'un port a autre. Une autre souree 

signale que le trafic entre le Pérou et le Chili étai t assuré exclu-

si vement par 21 na vires et frégates de LimaS ( voir Annexe III) . 

Les na vires sortaient presque a la meme date du Callao: "En 

général, ils quittent ce port a la méme époque, avec une différence de 

quelques jours, qui se retrouve a leur retour"9. Les o.rmateurs de 

Lima réussirent a concilier leurs intérets en S 1 associant dans le 'l'ri-

bunal du Consulat, a l 'intérieur duquel ils fonnaient un groupe spéci­

fique. A ceux que nous avons cités plus haut, on peut ajouter le 

Comte de 'l'orre Velarde, le Comte de San Isidro, la Comtesse de Vista 

Florida, le Comte de Santa Ana, Felix Colmenares, Vicente de Larriva, 

Domingo de Larrea, Ortiz de Foronda, etc. Tous réussirent a imposer 

les prix a Liua conune a Santiago. La est l 'origine d 'une longuc ri va-­

lité entre ces deu:x villes, reconnue meme par l 'Hotel de Ville de Lima: 

"le Chili sw1s cesse se plaint et dénonce les armateurs de Lima qui 

mettent tous leurs soins et s 'accordent pour immobiliser ses batea ux, 

afín ·"=' contraindre les récoltant et de fixer a leur gré le prix d 1 aehat 

du blé"lO. Semblable version des fait devait etre soutenue quelque 

temps plus tard par 1 'historien chilien Benjamín Vicuña Mad.:enna 

-celui-ci parlait dt:s marchands de Lima sondés cormne 11 Lme seule main" 

qui devait finir par imposer au Chili un acheteur lllliquell. JYíeme en 

fB.isant la yart des exagérations, conséquence de la faible sympathie 

qu' inspiraient les marchands a Lima comme a Santiago, il reste vrai 

qu'il s'u.gis.sait d 1 un systeme m.onopoliste, qui fit du Chili <me sous­

c:olonie péruvienne. 

Le controle des bateat.L':: a.lla de pair <.lwls le port du Cttllao avt~C 

la construction de vastes magasins, ou les marchands pouvaient entre­

poser et conserver leurs marchandises; de son coté, J' '-u·:...ud8úce 



permettai t de contróler les allers et retours des bateaux. En 1782, 

par exemple, les na vires refusent de partir, attendant que 1 1Hott:l d<~ 

Ville décrete une hausse du prix du painl2. Tout comme Domingo 

Hamirez de Arellano, de nombreux marchands furent aussi propriétaires 

de magasins; ceux-ci finirent par S 1 installer presque a mi-chemin en­

tre Lima et le port, a Bellavista; la s'installerent ensuite une fon­

derie, indispensable pour la réparation des bateaux, et un hopi tal 

destiné aux matelots. 

Les bateaux, en conclusion, furent l'instrument de la domination 

de Lima sur le Chili. Tous furent construits en Arnérique, au nord du 

Callao, dans le port de Gueyaqui:!.., oil fonctionnait le plus grand clJaü­

tier naval de toute la Mer du Sud. Guayaquil disposait d 'une rade 

convenable pour la construction de navires de fort tonnage, et dispo­

sait en outre de toute les ressources nécessaires: bois, goudron, 

tissu, des ateliers textiles de Quito pour les voiles... Le chantier 

comptait entre 250 et 320 journaliersl3. 

Mais Guayaquil ne fut pas seulement le chantier naval de Lima. 

e 1était aussi le port d 1 entrée V€I'S Quito et du bassin du Guayas. la 

capitale importait du bois d 1oeuvre, un produit recherché par toutes 

les villes coloniales, du cacao, en plus des étoffes et des tissus rjro­

venant des ateliers textiles des Andes. Du Pérou venaient le sucre et 

les vins. Jusqu 1 a 1778, Lima fut le centre de redistribution des mar­

chandises. C'est po:urquoi outre le blé on continua a importer du suiJ' 

du Chili pour 1 1éclairage de la ville (on l'exportait ensuite a ~uilo), 
des planches en bois, des jambons, etc. Santiago servait parfois aru~•i 

d 1intermédiaire avec d'autres espaces coloniaux: e 'était le cas pour 

1 1herbe du Paraguay, dont on faisait alors une grande consommation et 

qui venait parterre des Buenos Aires. C1est ainsi que l'échange du 

sucre contre le blé suscita quelques activités manuf'acturieres (le 

chantier naval est 1 1 industrie classique des sociétés p:cécalJÍ tal:i.stes) 

et permi t aussi d 1 articuler une longue cha'ine d 1 échanges. Le 'l'ribunu.l 

du Consulat de Lima, dont 1 1 Assemblée Générale comptai t 200 rnembres, 

dev..int, avec cet appui, la plus grande association d 1 entrepreneurs de 

l'époque. E11 1815 ses capitaux furent estimés a pres de 5 000 000 de 

l?.!l.· ; ils éta:i.ent bien supérieurs a ceux dont pouvai t disposer la 



Caisse des Impots, la Hente sur les Tabacs et meme la Caisse Hoy&.le 

o u l'H6tel de la Monnaiel4. En 1'791, on recensai t 39 3 marchünds ii 

LimHl5. 

La splendeur commerciale eut aussi d 1 autres expressions mes uru­

bles. Citons rapidement: (a) les taxes sur les transferts de biens 

(alcabala), les exportations et les importations (abno,jarií'aZEO) aug­

menterent; (b) en général, les rentes de la Caisse Hoyale de Lima 

augmentent jusqu'en 1T(O; (e) entre 1760 et 1795, la frappe de ruares 

d'a.rgent double. Da.ns les Annexes nous incluons les chiffres corres­

ponua.nt aux: émissions d 1or et d 1argent faites a l 1Hotel de la t·lonnaie 

de Lima, let:: seules en .Amérique du Sud avec celles de Potosi et :Jan­

tit:J.go. La e:om:·be a.scendante que l'on pourrait tracer de ce pbénonH~~me 

jusqu 1 a la fi.n du XVIrre siecle, montre de plusieurs fa<;ons l'augmenta­

tio-,:. des échanges et la demande qui s'ensuivit d 1une monnaie qui, a 
cause de sa grande valeur, 12ta.it apte non au petit conunerce mais aux. 

gre.ades transactions, celles qui marquerent le début de la s_plendeur 

fugl:l.ce des Iu.archands de Lima. 

Finalement il se produi:d t un changement dans la physionomie merHL:: 

de la ville: Lima s 1 étendit, atteignant 400 hectares. De nouvdles 

constructions s'éleverent, comme les Arenes (1768) ou le Paseo de J'\gww 

(1773). Les cafés apparurent; le premier fut celui "du Commerce": il 

y en eut j usqu 'a sept, la vi e quotidienne déborde désormais le chdre 

de la maison et se déroule dans la rue. Evidemment, le fait le plus 

important fut la reconstruction de la quasi totalité de la vi1le, ué­

vastée par le tremblement de terre de 1746. Les anciennes coustructi uus 

de pi erre et d.e brique furent remplacées par de nouvelles faite~; d 'Gn 

matériel moins coté socialmente -canne de Guayaquil, boue et brique 

crue- mais résista.nt mieux: aux: mouvements sismiques. Mal¡::;ré lh cata:J·­

trophe de 1746, et la baisse démographique qu'elle entraiua durunt la 

décennie sui van te, ma.lgré les épidém.ies ( qui resterent fréquentes 

comme on le ver:r·a) , la population de la ville augmenta rapidement. 



Tableau l 

Lima Population 

1755 54.000 hab. 

1791 52.627 

1812 63.900 

1820 64.000 

Sources: A. G. I. , Indiferente GeneraJ_, 15é~7. 

2. Le marché intérieur 

Cordoba y Urrutia, Jase Maria, 
Estadísticas ... , Lima, 1839, t. I, 
p. 33. 

l e; 
t ·' 

La monnaie -frappes monétaires rares et de tres grande valetrr­

laissait voir une profonde breche dans la structure éconollliqUt.; colo­

niale: la coexistence du grand ccmmerce et des zones d'économie 

naturelle. A Guayaquil on est obligé de troquer les "tissus de Cas­

tille", les vins et les eaux-de-vie contre du bois et du cacao. Ce 

dernier produi t finit quelquefois par remplacer la monnaie; la rneme 

chose se produit a Chiloe avec les jambons et en di vers endroits de 

la sierra avec la coca. A 'l'arapaca on en est rédui.t a vendre a crédi t: 

"La province était, comme elle l'est aujourd 1hui, et 1 1 a toujours été, 

obligée de vendre tres peu comptant et presque tout a crédi t (al fia­

do)"l6, bien que dans ce cas il s'agisse davantage de créer des dépen­

dances que de )allier le ms.nque de monnaie. On pourrait arg1.llllenter 

que dans les exemples mentionnés il s 'agit de territoires éloignés de 

Lima, mais des phénomenes semblables se produisent da.ns les auberges 

des vallées proches de la capi tale et parmi les documents comptables 

du marchand Ramirez de .Arellano nous avons trouvé, par exemt•J e, le re>; u 

de la vente d 1 un es clave payé en sacs d 'herbe du Paraguay, aut:ce pro­

duit qui, tres demandé et assez rare, devenai t une sorte de monnaie 

naturellel1. 

Les marchands prirent, évidenunent, conscience de tous J.t::s irJcon­

vénients et Jes difficultés que pouvait susciter un marché al.lli:.;i ét.roi t.. 

A Lima la proximité de la rner facilitait les échanges avec la pénimJUle 

et les espaces coloniaux voisins, mais 1me fois les marchandises arri­

vées a u port, restai t le problerne le plus ardu: comment les introduirt:' 



da.ns lU1 espa.ce certes va.ste mais ou les communica.tions posaient des 

problemes multiples? 

46 

De Lima partaient plusieurs routes. D'a.bord, lougeru:rt lamer t-;t 

traversant les villages de la cote COll:lne (.'hancay ou H uucho, (;•!l direc­

tion de Truj illo au nord, route di fficile en été lorsque les eaux 

montaient ravageant les chemins improvisés ou détruisant les ponts, 

comme cela se produisai t presque tous les ans a Santa ou a Jt:quetepe­

que. Il fallait done avoir recours au cabotage que rendaient possible 

de bonnes rades et des ports comme celui de Huanchaco. SemlJlable si­

tuation se présentai t sur la cote sud, ou il était meme préfératle de 

recourir a la mer pour transporter de Pisco a Lima les jarres d 1 eau­

de-vie, on évitait ainsi les dangers du désert; plt;a au sud la cote 

devenait escarpée, avec des ports aussi insuffisants que cel ui de 

Quilca, ces territoires restaient done pratiquement fermés a 1 1 écban€r.e 

maritime jusqu'a Arica, d'ou partaient au moins trois routes: une veL; 

la région miniere de Tarapaca; une autre vers Arequipa et de la vers 

le Cusca; et, finalement, celle qui allait a La Paz et Potosi. Le 

village voisin de Tacna, jouissant des avantages d 'une vallée fertile, 

devint le siege des muletierG, et dans ses alentours on pouvait voir 

paitre les troupeaux de mules. 

De Lima meme partaient trois autres routes qui, gravi ssant la 

cordillere, pénétraient le rud.e espace andin: par la vallée de Luri­

ga.ncho et de la jusqu'a Canta, ou une gorge permettait 1 'acces a 

Cerro de Paseo; une autre partait vers l 1 arnont du Rimac et, :¡;..u~;sa.nt 

par Chosica, Matuca.na et San Mateo, montait jusqu'a Yauli et Morococha, 

pour descendre ensuite la vallée fertile du Mantaro et urriver ii Juuju, 

halte obligée de tout déplacement vers Ayacucho et meme le C:unco; lu 

troi::;ieme étuit une route de rempla.ceruent qui escaludait la cordillcn:: 

depuis la vallée voisine de Pachacamac, et passai t par les marfcages 

de Cieneguilla et par le villa.ge de Huarochiri; elle aboutis~>ai t égtile­

ment a la sit-~ centrale. Le tre..nsport était assuré obligatoirement 

par des raulen, élevées danr> les lointains territoires de S !1l ta et Juj D.)' , 

rés•.::rve de bétes de charge pour toute la Vice-Royauté. De la partait 

une longue route, utilisée surtout a partir de la seconde moítié du 

XVIIIe siecle et qui unissait Lima a Buenos Airesl8, 
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Ces routes ne furent pas dessinées au hasard. Adoptant parl'ois 

le trucé des anciens chemins préhispaniques, elles erupruterent let> clH:­

mins mu.letie.rs , bra vunt chaq ue a.nnée les di f!'icu.l té::; ca.UDéeu .[Jtl.I' le u 

éboulements de terrain, dans un espace escarpé et aux brusqueu pr~ ... J.­

pi tations pluviales. Ces <)bstacles physiques ne furent cepenum1t }JfLJ 

les seu.ls ni les plU3 difficiles. Pour le Tribunal du Consll1at la 

principa1e barriere .était constituée par cette sorte d'autarcie dans 

laq'.lelle la population indigene dans son ensemble S 1 obstinai t a per::;(­

verer. Apparemment, les Indiens n 1 avaient besoin d'aucun bien, "car 

ils ne portent pas d'étoffes fines, seulement de la bure, qu'ils trl:l.­

vaillent e1.1J{-memes, et qu 1 ils possedent en abonda.nce"l9. Lei dellJUnde 

aut'1ll.entui t néamuoins a. u Cusca et a Arequipa, qui approchaient les 

30.000 hab:ita.nts et bien SUr dans les villages miniers. Le XVIJle 

si e ele, contre toute hypothese, vi t la reprise des acti vi tés minie res: 

les rendements doublerent, en particulier entre 1776 et 1812. Cette 

phase ascendente avait connnencé quelque temps plu.s tot' a partir de 

1720 a Potosi, mais a mesure que le siecle avangait, les centres les 

plus dynamiques se situerent dans le Bas Pérou, a Cerro de Paseo, 

Huarochiri et Yauli, sans oublier au nord les gisements de H ualgayoc. 

Dans le village minier de Cerro de Paseo la population atteint vers 

1790 6.000 habitants20. Ces circonstances permettent de comprendre 

que Lima ait recherché son articulation spatiale plutot avec Cusca et 

Arequipa dans le sud andin, ou avec les espaces miniers de la sierra 

centrale ou de 1 'actuel haut-plateau bolivien. 

Cependa.nt, il convient de ne pas exagérer l'importance de la de­

mande miniere. Au Pérou, l 1activité miniere difrérait substaut.iellc­

ment de l'exploitation des mines dans la Nouvelle Espagne (MexiqLO.e). 

Il s'agissait d 1 un ensemble de moyennes et petites entreprises, diri-

gées par des 11mineurs 11 qui arrivaient 11 a peine a COUYrÍr leurs dépeDSt::S 11 '~1, 
' 

subordonnés aux ma.rchands (auxquels ils recouraient pour obtenir des 

prets financiers), propriétaires d'un ou deux "puits" (pozos) exploi­

tés par une moyenne de douze ouvriers. Les pruits étaient coupés du 

reste de 1 'espace national soit par des deserts, cornn1e ce fut Je cas 

des mines de Guatajaya, soit du fait de leur altitude, comme a Moro­

cacha ou Cerro de Paseo. Quelques propriétaires connaissaieut une 

situation plus en viable, comme le mineur Miguel de Espinach a Hualgayoc, 



avec 167 ouvriers et 17 puits, ou Matias de Urita avec seulerncnt dé=UX 

puits rnais 243 ouvriers22. Tres peu de marchands de Lima eurent assez 

d'audace pour intervenir directement da.ns l 1exploitation des lliÍnes 

comwe le fit Pedro Abadía, entrepreneur de la Compagnie des l'hilippim:s, 

qui introduiait la machine a vapeur pour assécher les rnines23. 

L'industrie m:Luiere au Pérou arriva a recruter 18.000 <iournalien;, 

mais ces travailleurs, a cause de leur faible concentration et leur 

év:i.do:::nte di:::persion géographique, ne créerent pas une demande suffi­

sante pour otimuler de fagon spontanée le commerce intérieur. L,:s 

mar cha.nds d~ Lima durent a.insi chercher eux-memes lés moyE.':ns d 1 élargir 

le .:uarché. Il conv:ient a ce niveau de rejeter 1 1 image écu1.ée d 1
Lill 

capital co:a¡¡¡:¡ercial stérile et parasitaire. Les marchands surent se 

montrer inventi fs, a 1 'intérieur des limites qui leur étaient imposées; 

ils développerent a partir de la ca.pi tale un réseau conrrnercial serré 

q_UÍ prétendai t S 1 éteindre a toutes les provinces intérieures. 

Comrnent fonctioxmai t ce réseau? Les moycns les plus imr,ortani.s 

fu.rent au nombre de deux. D1 abord, la. mise en oeuvre d'lm mécanü;me 

classique dans une société coloniaJe: le marchand pesait sur le consoru­

mateur grace au reparto ( distribution f'orcée de marchandises), droi t 

dont jouissa.ient les corregidores. Ceux-ci, moitié juges, moitié 

comrner~ants, étaient des autorités de provinces qui, en corr.pensati on 

de leur travail et du coUt de leur charge, avaient le pouvcir de dí s­

tribuer dans leur juridictíon un certa.in nombre de marchandises (mule:.:;, 

tissus, couteaux, socs); le tarif officiel était la plupart du ternp~; 

tourné en particuli.er quand on obJ.igeai t les Indiens a acheter dc.s ar­

ticles dont ils pouvaieut se passer. Des lew· entrée en 1'onction, lt:~; 

corre~idores entretenaient des relations de dépendance a.vec les mo.r­

chands: ceux-ci leur pretaient 1 'argent nécessaire pour r;ostuler 8. 

leur charge, ils metta.ient a leur disposition les ruarchandisé~:. en 

leur ouvra.nt, les réserves de leurs ma.gasins ou en leur avw1<;ant d(~ 

l 1argent. 

A coté de cet te chaine d 1 obliga.tions qui aboutissait fir11:.J.ement 

a u consomrnateur indigene, les marchands créerent un tissu compliqué 

d 1 interrnédiaires dont le point essentiel était le colporteur. Celui-ci, 

peti t entrepreneur, se pourvoyai t en marcha.ndises a Lima soit gráce a 
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un f•ret finr.ncier, soit par habilitación (pret de rnarch&ndises), accon,­

pagr,é de rnuletiers iJ. partait vers les provinces' ou grace a de nouvt:aux 

prets, a de¡:; avances fina.ncieres o u a u troc' il li vrai t ces marchan­

dices a un ._·ommer~ant' a un hacendado ou a u propriétaire d 1 une mine; 

CeH derniert>, a l.eur tour, en employant la force OU en SUSCÍtant des 

endettement::>, finissaient par distribuer les marchandises aux consom­

mateurs indigenes. Dans le cas des corregidores aussi bien que dans 

celui des colporte~trs, le systeme de commercialisation se soutenait 

par des moyens extraéconomiques, comme les liens de parenté ou les 

relations de dépendance qui se forrnaient a 1 1 intérieur des haciendwc; 

ou des CéUllpements miniers. 

Cornrne illustration, nou.s pourrions citer quelques exemples concrets. 

Un grou¡;e de petits cornrnerc;ants qui s 'approvisionnaient a..rpres d 1 un 

grand magasjn de Lima formerent une "compagnie"' qui S 'installa a 
Arica. La, ils se di viserent en trois groupes, l 1 un parcourut La Pa2, 

Oruro, Chuquisaca et Potosi; 1' autre Moquegua, Tarapaca et Iquique; et 

le troisieme établit a Tacna "boutique et maison mere afín de les pour­

voir de tout ce dont ils auraient besoin11 24. Ainsi firent deux autres 

entrepreneurs: en juillet 1755, un d 1 eu:x, Manuel Gomez, part vers la 

ville de Paseo en emportan~ diverses marchandises. ta-bas, il vend 

tot."t. Il installe une boutique et revient a Lima, en apportu.nt de 

1 1argent et des piñas (de l 1argent, métal, récemment extrait). Il 

forme une "compagnie" avec Lorenzo Camelo, qui apporte l. 000 e·, dor!t. 

800 sont investies dans 1 1 achat de nouvelles rnarchandises; il repart 

le 18 septembre pour arri ver a Cerro de Paseo cinq jours plus tard. 

Les ventes faites, il descend vers la capitale le 15 novembre, pour 

en repartir :peu a.pres en emportant de l'eau-de-·vie, du savon, d-=s 

tissus, du poisson sec, de 1 1 herbe du Paraguay, eles raisins secs ... ?5 

Un autre exemple pourrait etre celui de Pascual de Amaya, lieutenant 

d 1 infanterie et commer<_Sant, c¡_ui tra.nsporta.nt des tissus et de 1 1eau­

de-vie arri ve sur les hauteurs de Ya.uricocha; la, il remet toutt::s se,, 

ma.rcllandises au mineur et hacendado Joseph Barrientos pensa.nt que ce 

dernier, qui vivait la depuis longtemps, trouverait les moyens d 1 écuu­

ler les produits; mais Barrientos de son coté s 'endette 8. 1 1ét.::::trd des 

propriéta.ires miniers de la région auxquels il doit donaer corruue avru1cc 

de paiement des tissus ou de l'ea.u-de-vie qui tout au plus J.ui sercmt 
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va:rés avec des pépites d' argent ( argent piña) 26. L' aff'aire abouti t a 
un proces ( il y en eu beaucoup de semblables) entre le marchand et J,.~ 

minem·. Légerer11ent différent, des cas précédents pourrait etre cel ui 

de 'l'crib:io Silva: il acheta a crédit ou au compta.nt des étofí'es de 

Ca~tille a plusieurs marchands, comme le Comte San Isidro, Iv'll:l.nuel 

SaJdivar, Miguel Ma:cticorena, et les livra au Cusco ou ils devraient 

eti'e vendus dru1s la boutique de son associé Mauricio de Clavos. 

C1est ainsi que l'essor commercial de l'économie péruvierme entre 

1750 et 1780 n 'est pas seulement attribuable, corame le pense Jürgen 

Gol te, a u tra:fic forcé des corregidores. Les grru1ds marchands de 

Lima, les muletiers et les colporteurs ou voyageurs, comme on les 

appelait alors, y participerent au.ssi. Il est probable qu'ii l'inté­

rieur meme des communautés se prodtúsirent quelques changements, une 

sensible aumentation de la division du travail, en accord avec la 

croissa.nce démographique de la population indigene: 610.000 habitants 

en 1750, 100.000 en 1800 et 760.000 en 182o27. 

Javier Tord, dans un article décisif, a démontré graphiquement 

comment les entrées dues au commerce triplent dans la Caisse Hoyale 

de Potosi, elles montent presque verticalement jusqu'a 150% a Oruro 

comme La Paz; la courbe est la meme pour Arequipa et au Cusca ces en­

trées quintuplent28. C1est la l'expression graphique et chiffrée du 

processus par lequel la capitale étend sa domination sur les provinces 

de l'intérieur, ou, si l'on veut, de l'édification d 1un espace conu:ner­

cial, ce qui d'ailleurs n 1alla pas sans conflits. Le pays se dresce 

centre Lima: o u plutot, les paysans se soulevent contre 1 'exploi tation 

commerciale, les émeutes dirigées contre les corregidores se multi­

plient; entre 1750 et 1780 se situent la plupart des révoltes rural.t~s 

de ce siecle29. La révolution de Tupa.c Amaru trouva lu. un de~; élelil<:nt:; 

qui lui permirent de réunir autocr d 'elle de vastes couches socitil.es 

et bien qu'elle ait échouée, elle esta l'origine du remplacement de:~; 

corregidores par les intendentes. Cela ne signifie nullement que les 

repartos détestés aient disparu, dans certains cas, ils continw}rent 

a etre effectués par les nouvelles autorités, en marge de toute rC~le­

mentation. Mais les exigen ces du systeme, dues non seu1emEont u ÜL 

domination de Lima, mais encare a 1 'étroitesBe du marché int61·ieur, 

apparaissent clairement lorsque la courorme débat avec le 'l'ribunal 



CAISSES ROYALES - COMMERCE 

Totaux de 
conunerce 

Caisses -d=-=-==----- --=-~ --:_~:-
---t------ --- ----~ -·---

,.... _______ ---+--------- -·-·····-· 
_ _:_ _____ ~--L~-----·-·---

----~----------+- ---- --·---
----------·-- -·-¡---

¡ 

i i 
---- ---i··-

! 
! 

-- -- ---- 1 

---

1 

- ---'·~ 
. . 

¡--
r 

l ~: ~-~: ~.=:: 
-···-- r--·· -·----

- ---1-· --- --
·---~-

i 

-·- --¡ "' 
1 

1 r-·--
- "' .1 ·--

¡ -
-- r 

- ¡·· 

J ----- ---

--.. l~<í: 

- : '~·. 

... 

. , .. 

Source: Tord, Javer. "Sociedad colonial y fiscalidad" 
dans ~r:ttes, Lima, ai:o IV, n. 7, 1977, p. 23. 

53 



du Consulta de la possibilité d 1organiser de mettre en place Lm uutre 

mode de réparti tion de marchandises. 

Le réseau cozmnercial de Lima ne fonctionna jamais comme "LUl mécó.­

nisme d'horlogerie. Tres rapidement, .les intérets comruerciaux des 

provinces et l'action des corregidores entrerent en conflit. Le::; deux 

systemes, le colportage et le cornmerce "forcé", se firent coucurrence. 

A Arequipa, les commerqants locaux traduisirent devant le 1.'ribunal du 

Consulat le corregidor Fernando de Pielago qui prétendait les obli¡.~er 

a s'approvisionner dans son magasin. La meme chose se produisit a 
Arica3°. 

Mais malgré les inconvénients et les obstacles énumérés, les grancb 

marchands de Lima commencerent a prospérer en S 1 appuyant non se ulement 

sur le cornmerce d 'exportation-importation, mais aussi sur le marché 

intérieur; ce n'était cependant la que le debut de l 'édif'ication de 

1 1espace corlllllercial, et les liens qui les unissaient au pays re:staient 

assez faibles. Presque tous les ruarchands de Lirna allaient dun:} la 

Péninsule surveiller leurs affaires, rendre visite a leill: famille ou 

prendre connaissance des dernieres nouvelles de Madrid; la les bou­

tiques importantes trouvaient eu eux de magnifiques conson~atelrrs de 

linge fin et d 1objets de luxe -tou..1ours attentifs aux dernie:res !!!<)de:.:: 

européennes31- tant de faste jurait avec les maigre:s :relations qu'ils 

entretenaient e.vec les villages de 1 'intérieur du pays ou iL> sE: con­

tentaient d 1 avoir recours aux intermédiaires. Pour 1 1 aristocratie ce 

n'était pas déroger qu'etre marchand, a condition bien eutend.u de ne 

pas exercer ce métier directement. 

Out re les provinces, la ville de Lima elle-meme était un important 

marché, mais la au.ssi il . fut nécessaire de mettre en place quelc1ue::: 

mécanísmes qui accelereraient la circula:tion cozmnerciale. Lt-:s vente~> 

étai.ent assurées soit par les boutiquiers soit par les cujoneros (pro­

priétaires de petits points d 1approvisionnement situés sur la Place 

Principale on autour). Sur n 'importe quel étalage on pouvait trouver 

les produits les plus divers: marteau, f'il de fer, barres de fer, a 
coté des rUbans' des vetements f'ranqais' sans compter le thé' le: cufé, 

1 1 eau-de-vie o u les chafalotes (mi-épée mi-couteau) , parf'ois meme, 

des li vres. 
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L8. encare, les grand3 importateurs n 1entretenaient pas de relations 

directes avec les peti ts collllll.er~ants, ils passaient plut6t par 1m in­

termédiaire appelé corredor, quien général payait comptant, lui-meme 

étant obligé d 1 avoir recours au systeme des avances et des endettewent._, 

pour placer les marchandises. Une pratique admise était que le corre­

dor fut l 1hornme de paille du magasinier ou du grossiste qui le fournis­

sait en marchandises; mie~< valait pour l 1 acheteur éviter d'etre trop 

curieux. 

Quelques membres de l 1aristocratie marchru1de parvinrent a accroi­

tre leurs profits en s 1 intéressant a diverses activités urbaines, en 

louant par exemple des cajones, des boutiques ou des pul¡,erías (mi 

épicerie, mi bar-restaurant, ces r10ts étant pris dans leur sens modt.:nll~). 

Le Marquis de Montemira possédait une boutique a la Porte des Notaires:.52. 

Matias de Elizalde louait une boutique-pulpería a Jose Linares. La 

chaine s 1étendait lorsque le locata.ire développa.it sa. petitt: entrepl'isc 

en recourant a illl partidario (quelqu1 un qui apportait seulemént son 

travail). Linares, par exemple, recourait a un partidario qui écoulai t 

les marchandises de sa boutique dans les villages, les haciendas et 

les atiberges des alentours de Liffia33. 

Le contrat le plus f:équent était le contrat "a parts é¡;ales''. 

Quelqu 1 un, généralement un commerc;ant aisé, apportait 1 1 argent, mettait 

en location la boutique o u le cajón, une autre personne, chargée d 1 ad­

ministrer le négoce, avait droit a la moitié des béuéfices. Ainsi 

fonctionnait le magasin de :Miguel de Castañeda, situé dans la Hue a~~~-; 

Pecheurs, et la fabrique de tissu dont il partageait la propriété avec 

son gendre Joaquín de Asin, ayant pour associé a parts égales de Léné­

f'ices un certain Quintela34. Dans d 1 autres cas, le propriétaire ~;e 
contentait de louer le conunerce, ce fut le cas par exemple d' une bou­

langerie qui appartenait a la Comtesse de Vista Florida et au Cl.>lllte 

de Torre Velarde; Jose Maria Sancho Davila posséda jusqL<'a onze bou­

tiques35. On ne dressait pas to1Jjou:cs d 1 acte notarié de ces contrat~. 

C1est ainsi que, entre l'a:r·istocratie marchande et les secteurs 

populaires, émergerent des couches moyennes bétérogenes, apparemment 

indépendantes mais en réalité subordonnées, d' u11e fagon o u d 1 une autrt.:, 

a u capital comrnercial: locations, avances d' argent, systemes de pret;.; 
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(int~rets ~ 6%) ou contrats al partir, assuraient cette dépendance. 

A Lima on recensa 287 pulperos (gérants d 1 une pulpería), 48 fourni­

sseurs et 60 fabriquants, auxquels on doit ajouter un nombre indéter­

miné de boulangers et de meuniers, si l'on veut avoir une idée appro­

ximative de l'artisanat et du petit commerce. Mais dans les couches 

moyennes on doit aussi inclure les moyens propriétaires: la majorité 

des labradores (plus de 300), des vallées proches de la capitale, a 
qui nous avons fait reférence dans le chapitre préc~dent; la bureau­

cratie, qui comptait entre autres plus de 400 employés; et pour finir 

les intellectuels, nom par lequel il convient de dési.gner: médecins 

(21), avocats (91), étudiants (366), chirurgiens (56), notaires (13), 

secrétaires (58), etc.36 

En marge des critiques tiroides que quelques écrivains adresserent 

¡ l'administration coloniale, en général ce secteur social ne put dé­

velopper une praxis indépendante et propre. Les couches moyennes 

grandirent a l'abri des granda marchands. D'origine souvent espagno1e 

(c'était le cas de certains boulangers et boutiquiers), elles parta­

geaient avec ces derniers la fidélité au monarque et la défense des 

intérets métJ:opolitains. 

3. Fugitive splendeur 

L 1histoire de la classe supérieure coloniale avai.t eu un prologue: 

au début du xvrre silkle, un groupe de marchands et de banquiers portu­

gais développerent a partir de Lima entreprises et négoces qui fonc­

tionnaient grace ~ la traite des Noirs, trafic qu'ils organisaient depuis 

le Portugal. Pu!s vinrent les achats d'haciendas et de mines, et finale­

ment la criation de la Banque de Juan de la Cueva; tout s'écroula en 

peu d'anné~s sous l'action combinée de la dépression économique euro­

péenne, de la crise du secteur minier péruvien et finalement de 

l'Inquisition, quien 1635 captura quelque cent "seigneurs du commerce": 

pres de trente-cinq devaient etre exécutés et le reste emprisonné ou 

exilé37. La classe supérieure coloniale mit un siecle a se remettre 

du coup. 

L'aristocratie marchande de Lima n'était done pas tres ancienne, 

elle s'éta:it formée au rythme du siecle et de 1 'accroissement des acti­

vités commerciales. Aux membres issus de la migration basco-navarraise 



58 

ou espagnole en général, il faudrait ajouter ces familles qui, comme 

les Vega del Rhen ou les Marquis de Valle Umbroso, se déplacerent 

d'Ayacucho ou du Cusca vers Lima. 

Dans tous les cas, s'établit toujours une étroite association 

entre l'administration coloniale et les ma~chands. Nous avons montré 

que ces derniers s'appuyerent sur le monopole commercial et userent 

largement du mécanisme du reparto, toutes choses qui impliquaient sans 

doute leur entrée dans les hautes spheres de la bureaucratie. On les 

trouve ainsi fréquemment comme "audit:eurs": Querejazu, Ortiz de Foronda, 

Bravo de Rivera; Felipe Sancho Davila fut alguacil (membre de l'adminis­

tration municipale); parmi les Maires de Lima on trouve Sebastian de 

Aliaga, Jase Maria Sancho Davila, Miguel de Oyague, Jase Colmenares; 

Agustín Quijano fut Gouverneur du Cercado (faubourg d'Indiens); presque 

tous avaient une charge dans l'armée: Colonel de Dragons comme Oyague, 

ou de Cavalerie comme Jase Gonzalez et Fernando Castillo de Albornoz. 

Il est évident que les charges les plus appréciées, a coté des charges 

publiques, étaient celles de Prieur et de Consuls du Tribunal du Con­

sulat, occupées, entre autres, par Antonio Elizalde, le Comte Villar 

de Fuentes, Francisco de Izcue, Joaquin Azcona, Isidro de Abarca, Joaquin 

Ferrer (voir Annexe IV). 

Le faite de la carriere d'un marchand était presque invariablement 

1 1 entrée dans un ordre nobiliaire. A Lima, pendant la deuxieme moitié 

du xvrrre siecle, se produit une véritable inflation de titres: leur 

nombre monte presque verticalement, de huit entre 1761 et 1765, a 
cinquante-trois entre 1786 et 1790, et dans le lustre suivant, a quatre­

vingt-onze. Plus tard vient la chute, également brusque jusqu'aux 9 

titres concédés entre 1821-1825. Noblesse et commerce n'étaient pas 

incompatibles, nous l'avons vu. Meme si en apparence le titre n'était 

qu 'une récom1)ense pour les services rendus au Roi et a la Couronne, en 

réalité une solide fortune était un soutien indispensable. On compte 

cent soixante-et-un nouveaux dans l'Ordre récent de Carlos III, la 

condition la plus importante pour y figurer n'était ni la naissance ni 

le fait, prouvé, de ne pas avoir rempli de métier "bas", mais de pou­

voir acquitter la somme exigée: cet ordre fut crée pour procurer de 

nouveaux revenus a la monarchie38, 
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Un destin individue!, celui de Domingo Ramirez de Arellano, peut 

nous aider ~ préciser d'autres traits de cette aristocratie marchande. 

Domingo Ramirez de Arellano, né ~ Viguera, Logroño, le 8 mai 1742, 

vint en Amerique en 1764, lora du déces de son ancle le marchand Andres 

Ramirez de Arellano qui, n'ayant pas d'enfants, en fit son légataire 

universe139. Domingo se consacra essentiellement au commerce d'expor­

tation-importation. Il était propriétaire de la frégate "Nuestra 

Señora de Las Mercedes". Sur les registres notariaux on le voit ache­

tant du sucre ~ des hacendados de Cañete. Il introduisait ce produit 

au Chili, d 'oi.i il ramenait du blé. Mais il ne se limitait pas a 
Valparaiso, il descendait jusqu'a Chiloe pour importer des cuirs. 

De l'axe Callao-Valparaiso, ses affaires s'étendirent l l'échelle du 

continent. On peut trouver dans ses archives une correspondance sui-

vie avec un de ses employés, Bernardo Roca, établ:l a Guayaquil, de 

meme qu'avec d'autres commer~ants de Cerro de Paseo et de Potosi. 

Il posséda un troupeau de mules et un atelier de tissage, obraje, 

dans la sierra du nord. Il ajouta au commerce, finalement, le métier 

de preteur. Son mariage avec Catalina Baquijano y Carrillo lui permit 

d'entrer en possession de !'hacienda Panda, pres de Lima. Son épouse 

était la fille du Comte de Vista Florida dont elle hérita le titre; 

Juan Bautista de Baquijano était arrivé pendant le premier tiers du 

XVIIIe siecle au Pérou, oi.i il posséda bateaux, maisons et haciendas. 

De son coté> Domingo Ramirez de Arellano appartenait a l'ordre de 

Calatrava. Il fut aussi Capitaine de Hallebardiers et Prieur au Tri­

bunal du Consulat. De son mariage il eut une fille, doña Josefa Ramirez, 

mariée avec Gaspar de Osma, membre du Conseil de Sa Majesté et oidor, 

qui, durant la guerre de l'Indépendance, émigra en 1821 au Callao. 

L'aristocratie de Lima pratiqua l'endogamie: "une société dans 

la aociété", soutenait Jorge Guillermo Leguia. Jose Maria Sancho 

Davila, marié a la Marquise de Corpa était proche parent des Ramirez 

de Arellano. Le Marquis de Valle Umbroso épousa doña Grimanesa de la 

Puente unissant ainsi deux vieilles familles de Lima et du Cusco. 

Semblables alliances matrimoniales garantissaient la stabilité des 

secteurs dominants. Un CdS extreme mais qui renforce notre propos, 

est celui d~ Juan Miguel de Castañeda; il n'eut que quatre filles 

d'ailleurs assez laides; craignant les coureurs de dot, il préféra 



"importer" quatre aristocrates de la péninsule pour en faire ses 

gendres. 

Outre l'endogamie, un trait caractéristique de l'aristocratie 

coloniale est le luxe, en quelque sorte dénoncé par l'économiste 

Lequanda: les grandes demeures de Lima étaient ornées de tableaux, 
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de meubles et d'argenterie; quelques unes, comme celle des Osambela, 

avaient un mirador qui permettait d'observer l'arrivée des bateaux au 

Callao; d'autres, comme celle de Castañeda, exhibaient avec orgueil 

sur leur fa~ade la proue d'un navire. Hautes et vastes salles dispo­

sées autour d'une cour centrale, tandis qu'a l'arriere se trouvaient 

les chambres des esclaves, en di.rection opposée au vent, afín que l'air 

emportat les supposées mauvaises odeurs. Chaque demeure possédait 

bibliotheque et caleches. 

Certains aristocrates estimaient -conune le Comte de Casa Jijon 

l'expose dans une lettre adressée a Miguel de Jijon, résidant a Lima­

que le luxe était un devoir de leur condition: "bien que ce ne sol.t pas 

pour notre conunodité ni notre gout, nous sotmnes j_-;._:_7 obligés de conser­

ver un train convenable a fin que les émules nous considerent"40. ~lais 

ce n'était pas la un sacrifice bien grand, si l'on pense a la quantit~ 

de distractions qui entouraient la vie de l'aristocratie. Le Comte de 

la Vega del Rhen, outre les soirées familiales (des banquets comn1e 

celui peint par Tadeo Escalante dans un "Arbre de Vie", sur les murs 

d'Acomayo), le jeu de cartea, les courses de taureaux, était grand 

amateur de chasse et, conune beaucoup d'autres, il fréquentait les maré­

cages de Surco (pres de l'hacienda Villa), oil il pouvait s'exercer a 

la chasse au cerf ou au canard sauvage41, D'autres "signes extéríeurs 

de richesse11 étaient les chiens, les chevaux, les fusila de chasse et 

un riche habillement. Plus importante encore que tout cela était la 

possession d'autres hommes: le nombre d'esclaves42. 

Mais la base de cette splendeur était trop fragile, conune h~s 

nobles purent s 'en rendre compte a mesure que le XVllle siecle app·ro­

chait de sa ':in. Les marchands avaient jalousement defendu le monopole 

conunerci.al; pour eux, la contrebande était un "crirne affreux" et i.ls 

exigeaient que les coupables fussent pendus sans miséricorde43, 

L;ouverture de neuf ports en Espagne et Amérique, décrétée en 1765, 
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ne leur inspira aucune sympathie, si bien qu 1 ils r.1enac:erent de rendre 

les cl~s de leurs magasins et de leurs cajones, et proph~tiserent une 

ruine générale imminente. Des protestations semblables se rép~terent 

lorsqu'en 1777 fut créée la Vice-Royauté de Río de la Plata: 1 1 Atlan­

tique l'emporte sur la Ner du Sud et bien que la population de Lima 

cont.inue ii s 'accroltre, dans le meme laps, celle de Bueno::; Air.:~::; quin·­

tuple. C'est ains! qu'apparait un p6le rival sur le continent, et le:; 

_!!_acendados_, tout conune les marchands de Santiago, sont ~ 1 1 affGt de 

tout ce qui peut les avantager dans le conflit. La toute-puissance 

des marchands de Lima s'effrite. L'ann~e suivante, Charles III d~créte 

le libre commerce: pour le Tribunal du Consulat ce fut une espece 

"d'institutionalisation" du trafic i1licite44, Faire d'Arica un port 

libre revenaít, toujours selon 1 1avis de la corporation de Lima, a la 

dépouiller de tout le Haut Pérou45 
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Lima perd, de cette fa~on et en peu d'années, l'appui que la Cou­

romle espagnole lui avait toujours fourni. Ceci aurait peut etre rap­

proché les marchands des positions réformistes ou séparatistes, si 

d'autres facteurs n'étaient entrés en jeu: dans l'intérieur du pays, 

oü se trouvait -comme nous le disions plus haut- l'autre pilier de la 

fugace splendeur marchande :· les émeutes urbaines et rural es déboucha1 ent 

sur une "grande rébellion", qui convulsionna -sous la conduite de Tupac 

Alllaru II- tout le Cusca e -avec Tupac Catari- se propagea jusqu'¿} La 

Paz (1780-1782). Le Tribunal du Consulat s'engagea alors a entretenir 

une armée de deux mille hommes pour combattre Tupac Amaru rr46; a cette 

décision vinrent s'ajouter les dons des partículi~res, c:omme celui de 

Querejazu, qui s'éleve a 2.000 ~· Les nobles comprirent que 

l'Espagne continuait a etre la meilleure garantie de leur pouvoir et 

que, malgré l'abolition du reparto, ou l'ouverture du libre commerce, 

le destin de l'aristocratie de Lima était indissolublement lié a la 

Couronne: "Les Amériques sont partie intégrante et tres principale de 

la monarchie espagnole. Liées tres intimement a elle et conspirant 

toujours a son plus grand éclat et sa prospérité, il est tres difficile 

qu'un pouvoir étranger quelconque puisse y susciter quelque événement"4l. 

Nous savons que la prédiction ne s'est pas accomplie. Les marchands 

s'accrocherent cependant avec l'énergie du désespoir a ce projet, bien 

que les changements provoqués par les réformes bourbonniennes aient 

été rapidement sensibles dans leurs livres de comptabilité et dans le 

contenu de leurs coffres. Apres une brusque montée dans les années 

1770, les perceptions de la Caisse Royale de Lima annoncerent des avant 

la fin de la décennie une chute, agitée, et continue jusqu'a la fin du 

siecle. Semblable est la trajectoire des entrées dans les caisses de 

la récente Douane de Lima (voir le graphique). 

En 1787 un marchand de Lima décrit les échanges comme tres affai­

blis, en donnant pour cause le libre commerce: "les nombeeux navires 

autorisés qui ont conduit beaucoup de v@tements, et quantit~ infinie 

de mercerie, puisqu'il n'y a plus une rue ou l'on ne voie deux ou troi.s 

magasins de ce genre, outre le fait que les magasins se trouvent four­

nis sans pouvoir vendre méme ~ crédit paree qu'on ne trouve personne 

sure de vie et de mort avec qui faire affaire"lf8. Navires et marclwnd& 

étrangers profitent de la situation: ils inondent le marché restreint, 
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tnndis que pour les marchands locaux les recouvrements se font diffi­

ciles. Les proces pour dettes augmentent; la morosité gagne les 

affaires. Meme les plus c.orrects font faillite. Juan Donünguez, 

marchand liménien, qui se flattait d 1 avoir toujours payé ponctuelle­

m~nt les fournitures que lui livraient les magasiniers, est contraint 

d 1 invoquer en 1797 "1 1 injure des temps: la commune et générale déca­

dcnce ou se trouve le commerce, je connais a mon tour 1 1 expér:ience mal­

heureuse de 1 1 adversité"; il se trouvait a u bord de "la ruine totale"1"*9. 

Finalement, il partit vers Trujillo, a la recherche d'un sort meilleur. 

Cette meme année les Anglais mena<;ent les cotes. On a peur que le 

Callao ne soit bloqué. La frégate "El Carmen" décide de ne pas partir, 

ayant appris qu 1 une autre frégate a rencontré une goélette anglaise, le 

reste des navires décide d 1 exiger que l 1 on forme un convoi armé. Le 

sucre reste dans les magasins du port et l'on craint qu'il ne se dété-­

rioreSO. Le prix du blé monte, ce qui perturbe la vie dans la vLlle. 

Bien que ces problemes n 1 aient pas duré longtemps, 1797 devait etre 

l 1 entrée du cul-de-sac dans lequel s 1 engageait presque inexorablement 

le commerc.e liménien. 

Deux ans auparavant, Ignacio de Lequenada avait constaté les dúbuts 

de la crise commerciale. Les frappes monétaires et les chiffres de la 

Caisse Royale confirment sa version. Le phénomene atteint meme les 

acquisiti.ons de titres nobiliaires. "Ce commerce est en notable déca­

dence, tant a cause de la division de la Vice-Royauté, du manque d'ar­

gent et d 1 acheteurs, que des nombreux produits que l'on trouve sur 

cette Place et qui font que les gens ne savent que faire"51. 

* * * 

Ainsi commen¡;a l 1 épilogue d 1 un drame qui aurait pu avoir un autre 

dénouement: le processus qui menait a 1 1 édification d 1 une e las se domi-­

nante colonia.le s 1 est brusquement interrompu. L'aristocratie de Lima, 

conduite par les marchands du Tribunal du Consulat, avait non seulement 

pour elle la meme base matérielle, le meme projet politl.que (le choix 

d'une intégration toujours plus grande a l'Espagne), mais aussi l'orígint.:: 

commune de ses membres, les liens de parent.é et. les habitudes quotidien­

nes. Avant. tout, elle se définissait dans sa volonté de dominer les 

économies voisines de Quito et Santiago, et paralliHement. de construi re 
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un vaste réseau commercial, qui consacrerait la dornination d(:! Lima sur 

les espacen andina. Les difficultés pour créer ce marché interne colo­

nial -sujet qui dépasse les limites de notre recherche.- pourraient 

permettre de mesurer la faiblesse des liens qui unisent l'aristocratie 

au pays. Elle dem~ura en somme suspendue entre le grand comrnerce d'ex­

portation et les vastes espaces intérieurs. En quelque sorte, sa tra­

jectoire illustra l'ambivalence d'un pays muni de "milliers de ports 

et rades qui lui procurent une communication commode avec le rest du 

monde", et ou, le dos a la roer, on pouvait contempler "un espace in­

mense, divisé par de hautes et inaccessibles cordilleeres, une multi­

tude de fleuves puissants, de tarabitas ou passages périlleux"52. 
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l. Une crainte cachée 

Chapitre III 

VIES D'ESCLAVES 

Face ~ l'esclave noir, la classe dominante coloniale éprouvait 

méfiance et peur. Sentiments confus et inavoués, que peu de textes 

laissent voir. Leur origine n'était pas dans l'ignorance de la condi­

ti.on de 1 1 ese lave (connne e 1 était le cas vis a vis des Indiens, don t. 

les aspirations et la c~lture ne pouvaient pas ~tre comprises par 

1 1aristocratie) mais dans le menace d'une rébellion latente, qui dé­

trui.rait les haciendas et saccagerait les villes. Les fonctionnaires 

métropolitains faissaient constannnent des enqu~tes sur l'étar. d'esprit 

des Noirs. On craint que des agitateurs s'infiltrent pour soulever 

les c~tmpagnes et, comme toujours, ce danger prend le visage spécifique 

de l'étranger, Anglais ou Fran~ais. On enquete sur les faits et gestes 

des étrangers résidant a Lima, mais ceci n'est pas suffisant pour tran­

quiliser les fonctionnaires excessivement prévenus, car les agitateurs 

peuvent arriver par les navires qui ac.costent sous le prétexte d'échanges 

commerciaux, de missions scientífiques ou par ces autres navires qui 

víennent attirés par la récente p~che a la baleine. La peur de la 

rébellion naire croit a mesure qu'arrivent les nouvelles des émeutes du 

Vénézuéla, ou des palenques de la Nouvelle Grenade, et surtout, quand 

les habitants de Lima prennent connaissance de la révolution de Haiti 

(2-ü, 21 et 22 juin 1793) et apprennent comment les noirs boz~J-~~ de 

cette 1le ont réussi a expulser les Blancs et a proclamer une r¿pu­

blique indépendante. Ne se passerait-il pas la meme chose au Pérou'? 

Tout événement qui dé:;;équilibre la société fa.it réappnraitn>. c~.:ttc~ 

peur sourde des ese laves. En 1780, au Cusca, Tupac Amaru ll le rebe11<~ 

avait proclamé, ce qui alarma les marchands de Lima, un ban quí abolü;­

sait l 1 esclavage: dans cette région la population esclave atteignait 

~ peine les 280 habitants, il s'agissai.t done soit d'un ban symbolíque 

soit d 'une proclamation destinée a provoquer des soulevements aj lleun;. 

En fait, des émeutes se produisierent ensuít.e, comme nous le vcrrons, 
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dans quelques haciendas de Santa et Cañete. La possibilité d 1 un sou­

levement de "negres et muHitres", et meme d 1 indigenes et de chun~J:!!:?.~ 

(Indiens des Amazones), est mentionnée avec crainte par un des person­

nages du Drama de los palanganas Veteran.!:?__L_!lisoño1. 

Des années auparavant, lors du tremblement de terre de 1746, avec 

la dévastation de la ville, la ruine, le danger des épid6mies, les 

tensions habituelles s 1 exacerberent, ainsi que la peur de voir un sou­

levement d 1 esclaves faire suite a.u désastre naturel. Jose Eusebio de 

Llano Zapata, chroniqueur de cette époque-li, recueille cette impression: 

''Apres la perte de la garnison du Callao, le Vice-Roi n 1 avait plus 4ue 

150 soldats de troupe bien fournie, et le meme nombre de miliciens / ... / 

il doubla les gardes partout afín de réprimer les audaces du peuple, 

surtout celle des negres et des esclaves, il ordonna que tro:ls patrouUl~s 

fissent continuellement la ronde, et de cette fas;on évita les volo, les 

disputes, les assassinats toujours a 'redouter dans pareille confusion11 2. 

Deux éléments peuvent permettre d 1 expliquer cette peur du Noir: 

la combinaison entre caste et classe, et le nombre. Expliquons nous: 

en ce qui concerne le premier élément~ si nous étudions les catégories 

utilisées lors du recensement de 1791, nous trouvons que pour les recen­

seurs il existe des "Espagnols", des "Indiens", des "Métis", des "Gens 

de couleur libres" et des "Esclaves"; dans ce dernier cas seul les crl.­

teres de classe (en donnant au mot son étroite acception économique) 

paraissent coincider avec les criteres de caste (nous employons le tnot 

comme synonyme de race ou groupe ethnique) et meme avec les catégories 

culturelles (une soi-disant idéologie afroaméricaine). La jonction de 

ces trois criteres était ex:ceptionnelle. Le XVIIIe siE~cle fut caracté­

risé démographiquement par l 1 accroissement du métissage: la populati.un 

considérée comme métisse représen.tait, au moins, 2.0% du total. Souvent 

la mobilité économique et les mariages avaient diversement regroupé les 

criteres: on pouvait etre -comme le signale Jan Szemiñskl.- lndien par 

la race, Espagnol par la culture, et métis par la profession (muletíer 

ou artisan) ou, dans le cas des curacas (autorités locales), Indien, 

nombre de l'administration coloniale et jouir, counne n'importe quel 

noble espagnol, de mul tiples privileges économiques Rien de st•nü.d.abl e 

ne se produisait pour les esclaves, et en maintenant strictement la 
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séparation entre 1 1 ensemble de la population e.t leur groupe, on confé­

rait a ce dernier une cohérence potentielle qui le renda.it peu apte a 
s'intégrer aux mécanismes conventionnels de don1lnation. Nous nous 

trouverions done face au secteur le plus unifié des couches populaires 

hétérogenes de la Colonie. 11 serait difficile de trouver un autre 

groupe placé aussi clairement en opposition avec l'ensemble de la so­

ciété, Situés en bas de l'échelle, ils apparaissent a simple vue 

comme les plus exploités, soit par ce que l'on peut supposer de leur 

condition économique, soit par l'image que leurs contemporains se fai­

saient d'eux. Le lecteur contemporain, a ce niveau, peut etre tenté 

de projeter sur l'esclave colonial l'image du prolétaire du temps de 

Marx: un petit groupe dont la faiblesse numérique est compensée par 

l'importance de son role économique, et surtout par sa cohésion, elle­

meme étant la conséquence de la place. subalterne dans la structure 

sociale. Le parallfile est net. Mais plutot que de formules claires, 

l'Histoire a besoin d'asserti.ons vraisemblables. Est-ce vrai? l1 

esclave du XV111e siecle au Pérou, qu'est-ce que c'était? Qnelles 

étaient ses aspirations? 11 s'agit, afin d'éviter toute proJ~c~ction 

anachronique, de dessiner un portrait et d'essayer de découvrir qui 

était vraiment l'esclave colonial. 

Commen~ons par interroger les contemporains: qu'était pour eux 

un esclave? Les définitions sont apparemment tres simples et n'offrent 

pas matiere a discussion. En 1821, peu avant l'entrée de San Martin a 
Lima, Francisco Jose Colmenares, propriétaire de la ch_ac_~a Vicentel1o, 

se plaint de l'évasion de huit esclaves quise seraient incorporés a 
l'armée des pat.-'. . .:_es et il tient absolumment a protester paree que 

nles esclaves, séparés de droit de la classe des hommes, n'ayant pas 

de volonté propre, on les tient pour des choses, et dans ce cas pour 

des choses privées de toute agressivité, ..:omme de toute qualité"3. 

Lorsqu'on vendait une hacienda ou une boulangerie -exemples que Colme­

nares aurait pu mentionner- on vendait en meme Lemps les esclaves qui 

y étaient attachés et, a la lecture des protocoles notariaux, on a le 

sentiment qu'ils étaient comparables aux outils ou aux fours. Dans 

les contrata d'achat et vente, l'esclave était simp1ement un objet: 
11 11 n'avait -signale l'historien Frédéric Bowser- pas plus de Jignité 

qu 'un cheval"4. Au moment de 1 1 acheter, on regardait au fH ~ ... table sa 
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condition physiquet en faisant attention a une possible lésion, a 
l'état de sa dentition) a ses antécédents; au moment de fixer le prix, 

il était important d'etre fixé sur son age, son état civil, son expé­

rience professionnelle, sa docilité a l'égard des maitres et surtout 

sur son origine (né en Amérique il était 1adin~ ou créole; just arrivé 

d'Afrique, c'était un bozal). Exigences multiples sur lesquelles les 

opinions ne pouvaient que diverger et qui entrainaient des lüiges en­

tre les acheteurs et les vendeurs; tout au long de ce processus la 

volonté ou meme l'opinion de 1 1esclave n'entraient évidemment jamais 

en ligne de compte. 

Pour appuyer nos dire:>, ouvrons les pages d 'un j ournal de 1 1 époque, 

le Diario de Lima, nous y trouvons l'intéressante rubrique des préoccu­

pations quotidiennes: les annoncea. Au hasard, un jour de novembre 

de 1790, sous le titre "Ventes", nous pouvons U.re: "Rue Sta. Rosa, 

Maison num. 7 59 on vend un bon cheval, on le laisse a un prix équi ta·­

ble". "Rue des Comédies, Maison N. 1364, M. le Docteur D. Mariano 

Baldivieso, vend un negre boza!_, porteur d'eau et ma~on appelé Vicente, 

marié a une négresse appelée Maria del Carmen, bouchere sur la Plaza 

Mayor, le prix sera équitable"5. Ce qui définit d'abord l'esclave, 

c'est son prix; et il existait un marché d'esclaves. Le simple fait 

d'etre un homme "acheté" établissait une claire distinction entre 

l'esclave et son propriétaire. Mais comme toujours le plus important 

était la ferme conviction des maitres, qui se sentaient súrs de l2ur 

droit moins a cause de leur fortt!Ile que de la légis]ation et de lcur 

soi-disant supiriorité in~ellectuelle. La cause est entendue puur le 

marchand liménien Ambrosio Albujar; pour lui le mai.tre, de "loi et rai.­

son'\ était supérieur au serf6. Pour Albujar, comme pour Ari.stote, L1 

société était saos doute comparable au corps humain dans lequel chac¡ue 

organe a une fonction spécifique et définitive: la téte pense et di­

rige, les pieds marchent. Les esclaves étaient destinés a travailler, 

ils n'avaient pas a aspirer a une condition dífférente, sous peine de 

mettre en danger l'équilibre social. 

Fermement convaincus de leur supériorité, les maitres étaient tout 

puissants et souvent i.mpitoyables. Un esclave accusé de vol par son 

maitre, répondtt en demandant que l'on fi.t une enquete judi~íaire; le 
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mattre refusa, pour lui "il n'existait de justice que lui-méme, qui 

voulait le punir, car c'était bien son argent, et le fit effectivement 

attacher des pieds et des mains contre une échelle et luí donna dix-

huit coups de fouet, et apres, en le laissant toujours attaché il s'eu 

alla allumer et fumer un cigare, et il revint continuer ~ le fouetter 

encore et encore, sans plus savoir cambien de fois 11 7. Un cas extreme 

mais réel. L'esclave représentait un investissement qui devait étre 

rentable et productif, mais cela ne signifait pas que du moment oi1 H 

avait été acheté, le maitre pouvait juridiquement en disposer a son 

gré et commettre tous les abus. Les esclaves, comme on le verra, 

obtinrent des changements significatifs dans leur situation et réussi­

rent meme a imposer leurs conditions a leurs maitres. fv1ais CilS COU­

cessions ne furent pas suffisantes pour enfinir avec 1' i.dée, si fortemL:n t 

enracinée dans la conscience générale, que les esclaves noirs n'étaient 

guere que des choses, au mieux, des instrumenta de travail. 

2. Questi~réalable: le nombre 

Occupons nous maintenant de la condition objective des esclaves, 

en commenc;ant par les recenser. L'esclavage au Pérou n'eut pas le 

meme poids démographique qu'au Vénézuéla (87.000) ou que dans les 

Caraibes (proportion de 10 a 1), sans avoir été pour autant aussi in­

signifiant qu'au Chili. En 1791 furent recensés 40.357 esclaves sur 

le territoire de la Vice-Royauté du Pérou, soit une proportion de 3.7%, 

qui se perdaient dans une population dominée par les indigenes et les 

métis. Les Noirs néanmoins ne se diluerent pas completement dans le 

reste de la population: leur répartition en effet se fit en fonction 

des différences régionales de la Colonie: peu nombreux dans la sie~~2· 

ils abonderent sur la cote, et plus particulierement dans la région 

centrale de cette derniere. 

L'Intendance de Lima (dont le territoire correspondait a celui de 

l'Archeveché) allait de la vallée de Santa a cclle de vallé8 Je Nazca, 

et cnglobait les espaces de la si~~- qui forment actuellement le¡;¡ 

dépaxtements de Ancash, Lima, Cerro de Paseo et Junln. La p1upal..'t de~> 

cscJ 8Vt!S de t 1 Intendance I:W tr:ouvalent sur la cote, ou 11::; dt!pu.sserenL 

les 29.000 habitantt>. soit 26.7% de la populatioo total te! de la c6U: 

ceut:.rale péruvienne; leur nombre était comparable a celui des lndiens, 
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Tableau 1 

PEROU: POPULATION ESCLAVE, 1791 

Intendances Ese laves % 

Lima 29.763 73,7 

Tanna 236 0,5 

Trujillo 4. 725 11,7 

Arequipa 5.268 13,0 

Huancavelica 41 o, 1 

Huamanga 30 0,0 

Cusca 284 ___Q_J_ 

Total 40.347 100,0 

Source: A.G.~, Estado, legs. 73 et 38. 

supérieur a celui des Espagnols, des métis ou des "c:astes", si bien 

que la faiblesse démographique de la Vice-Royauté était corupensfie daos 

cette région par le grand nombre d'esclaves. 

Sur la cote cependant la distribution ne fut pas non plus uniforme, 

car 60% des esclaves étaient concentrés dans une seule province, celle 

de Lima, ou l'on en recensa 17.881, nombre comparable a celui de la 

population espagnole locale et bien supérieur ~ celui des minorités 

indigene ou métisse. La province de Lima comprenait la capitale de la 

Vice-Royauté, le port du Callao, les vallées voisines de la ville et 

celles de Carabayllo et Lurin. La encare la répartition des esclaves 

était irréguliere: la majorité Se concentrait a 1 1 :i.ntérieur d•.2S mu­

railles de la Ville des Rois, o~ les esclaves constituerent 25,6% de 

la populat:i.on urbaine. Les 13.479 esclaves de Lima représentaient 

33,4% du total., ce qui montre bien, si l'on pense a la dlspersion de 

l'esclavage rural, !'importante dimension urbaine du phénomene dans 

le P~rou colonial. 



Tableau 2 

POPULATION DE LA VILLE DE LUlA, 1791 

% 
Ecclésiastiques l. 939 3,6 

Espagnols 18.047 34,2 

Indiens 4,332 8,2 

Métis 4.807 9,1 

Gastes 10.023 19,0 

Ese laves 13.479 25,6 

Total 52.627 99,7 

Source: A.G.I., legs. 73 et 38; Indife­
rente General, leg. 1524. 
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Dans l'enceinte urbaine, la population esclave prédominait dans 

les paroisses de La Cathédrale et de Saint Lazare: la premiert! était 

le centre méme de la ville, ou tout autour de la Plaza Mayor se regrou­

paient aussi bien les demeures que les callejones (-endroits vraiment 
11 taudifiés11*) et les pulper!as; la deuxieme, ancien faubourg de pecheurB 

d'écrevisses, était située vers la sortie de la ville, non loin de la 

route de Trujillo, entre le fleuve et !'Alameda, promenade récemmcnt 

construite: zone populeuse, ~ la pauvreté tres apparente. La démo­

graphie donna un profil contrasté a la ville de Lima en juxtaposant 

numériquement esclaves et Espagnols (péninsulaires et créoles). Un 

siecle plus tot les 13.620 esclaves l'emportaient nettement sur les 

10.758 Espagnols. Leur nombre baissa relativement par la suile, a 
cause de la baisse continue des "importations" et de la croissance 

parallele des 11castes 11 (issues du métissage des Noirs et des popula­

tions locales). Tandis qu'au début du XVIIe siecle on ne comptait que. 

900 castes, vers la fin du siecle suivant, leur nombre avai.t dépassé 

les 10.000: la démographie témoignait ainsi du processus d'inc:orpura­

tion du Noir a la culture urbain·.:!. Nous reviendrons sur ce sujet. 

* Néologisme d 1 un emploi courant en géographie urbaine; dési¡;ne une 
d¿gradat:lon générale de 1 'hab.ltat et des conditions de vie matt~rü,lh:. 
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La population noire eut tendance 11 diminuer vers la fin du XVIIIe 

siikle. De 13.479 esclaves recensés a Lima en 1791 on passe a 12.263 

en 1813, pour arriver a 8.589 sept ans apres8. Deux élémeuts contri­

buerent a cette baisse démographique: le prix élevé des esclaves t!t 

les obstacles que rencontrait la traite. Entre 1760 et 1810 le prix 

moyen d'un esclave jeune et en bonne santé monta progressivement de 

400 11 650 Eesos, et ce qui dans les termes racistes de l'époque était 

un "outil" de travail, devint un article de luxe, si nous tenons compte 

du fait que vera la fin du siecle une caleche coutait 300 ~os9. Les 

marchands se plaignaient de ce que l'esclave coutat a Lima au moins 

20% de plus qu'a Buenos Aires. En 1813, Gaspar Rico fut plus précü; 

encare lorsqu'il signala que tandis qu'a Lima le prix d'un esclave 

dépassait 500 pesos, a Río de la Plata sa valeur oscillait entre 180 

et 200 pesos10. 

Les esclaves arrivait!nt au Pérou par Buenos Aires et Valparaiso: 

encare une marque du changement survenu dans les routes commerciales 

de LaMer du Sud. Les quantités d'esclaves étaient chaque fois plus 

réduites. Le dernier "chargement" devait arriver en 1812, sous 1 'admi-­

nistration du Vice-Roí Abascal. Ceci en tranquillisa beaucoup, pour 

qui les Noirs et les navires qui les transportaient, étaient porteurs 

de vi.rus et d'épidémies; mais préoccupa, en revanche, les marchands et 

angoissa les hacendados. L'importance de la population noire J Lima 

s'était constituée aux dépens de la campagne, ce quí rendait plus grave 

encore la rareté des esclaves dans les hacíendas1l. Un índice correct 

de ce que nous venons de dlre peut etre le nombre des baptémes d'esclaves 

majeurs: baptemes collectifs -cinq ou dix personnes- de ~ozale__:':> récem­

ment arrivés. La tendance était a la diminution. 

Le prix élevé des esclaves, joint a leur rareté chronique, ameue 

les maitres a tenter de récupérer le plus rapidement possible un inves­

tissement risqué; l'esclave pouvait avoir un accident, ri..en ne le 

mettai.t il 1 1 abri des épidémies il pouvai t meme mour1r, autant de dé­

penses pour le propriétaire. A leur tour, les esc.laves étaient loin 

de Se li.vret' COrps et ame a leur lllait·re > et tOUS leS lllOyenS lL'Ur étaJcnt 

bons pour ohtenir un-e liberté ardenunent désirée si b:ien que lorsqu 1 JL 

achetai.t un ese lave le maitre avait 1 'impression d 'entamer contre 1 e 
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temps et son serf une course qu'il ne gagnerait que s'il arrivait a 
faire travailler l'esclave jusqu'aux limites de ses possiblités. 
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Penser l'e~clave en termes d'investissement, vouloir en récupérer le 

prix a court terme conduit inévitablement a la surexploitation de sa 

force de tra.vail. L'esclave résístait, et le maitre répliquait inévi­

tablement par la violence. Une situation aussi tendue entraina la 

détérioratíon des rares services dus aux esclaves; il était banal dans 

certainea ?aciendas de voir les esclaves mal v@tus et portant des vete­

menta en lambeaux. L'alimentation pauvre en viande mais riche en fécu­

lents était peu variée; on distribuait parfois du guarapo (eau-de-vie) 

et le dimanche une poignée de tabac; ~lle était la regle qui engendra 

la "faim silencieuse", une malnutrition chronique. Il y eut évidem­

ment des exceptions, dues au paternalisme: on connait des familles 

d'esclaves unies de génération en génération a quelques lignées ou a 
certains ordres religieux. 

Les dures journées de travail et les privations alimentaires firent 

des esclaves des victimes de choix pour les épidémies qui ravageaient 

périodiquement la région: en 1708 se produisit a Lima une épidémie a 
laquelle on attribua également la stérilité des champs et qu'on essaya 

d'enrayer par la procession de Saint Roch; elle réapparut en 1723 et 

1742; quatre ans plus tard ce fut une épidémie de tabardillo (nom génét·al 

que l'on donnait au typhus et a la fiivre typhoide); en 1749 pulsen 1764 

ce fut la variole; en 1779 il y eut une autre épidémie; en 1781 le port 

du Callao connut une épidémie de typhus; en 1784 la mortalité a Lima 

augmenta fortement a cause de la rougeole, qui réapparut deux ans apres, 

puis a nouveau en 1790 et 179512. Hipolito Unanue signalait que le 

"refroidissement" (paludisme) était endémique dans les vallées. Les 

épisodes de l'Indépendance qui culminent avec le siege de Lima entrai­

nerent, finalement, une recrudescence des maladies, ce qui provoqua 

meme une chute de la nataLlté, phénomene que l'on peut observer pa:r 

exemple a propos de la paroisse, tres populeuEC, de Satnt Lazare: 
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BAPTEMES - SAN LAZARO 

¡ 
.¡ 

Source: Archivo Arzobispal, Libros de Bautismos, San Lázaro. 

Une des épidémies les plus dévastatrice fut celle de tabardillo 

en 1796: elle se déclencha a Calpa, petit village des Andes, de 13 

elle s'étendit a !'hacienda Andahuasi, provoquant la mort de 74 person­

nes, elle se propagea ensuite vers Vegueta (10 morts), Huacho (300 

morts) et Huaura (44 morts). 1796 ne fut pas pour autant une année 

exceptionnelle dans la vie des haciendas de la région. De temps en 

temps, telle vallée ou telle localité subissaient une forte mortallté, 

quise reflete dans les cassures importantes que l 1 on observe dans 

les pyramides des ages. En 1770 !'hacienda San Geronimo d'Ica fut 

désolée par une épidémie qui venait de surcroit a la suite d'une mau­

vaise récolte; "les gens commencerent a manquer", il y eut plus de 90 

malades et parmi les morts ou compta la femme de l'adminlstrnteurl3, 

En 1786, une épidémie de variole ravagea La Huaca et Chancay. 

Les épidémies allaient de la campagne vers la ville, mais parfui~ 

la direction était inverse. A Lima, 1 'appariti.on des maladi.es f~tait 
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favorisée par la saleté ambiante; dans des rues surpeuplées, éventrées 

par les canaux d'irrigation et les égouts, les ordures s'entassaient; 

on y voyait fréquemment des charognes de chiens ou de mules, aliment 

quotidien, outre les déchets des chinganas ("buvettes"), des charognards 

et cause, en particulier durant les mois suffocants de l'été liménien, 

de la puanteur régnante. Les vaccins commen~aient a s'introduire, mais 

les habitants de Lima, du haut en has de la société, faisaient davantage 

confiance aux prieres et aux processions. Lorsqu'en 1802 une épidémie 

de variole éclate, !'Hotel de Ville cede devant la volonté commune et 

fait sortir er. procession Notre Dame du Rosaire14. Des scenes sembla­

bles se produisent durant l'épidémie de 1818. 

Quand il s'agit de rechercher les causes des fléaux, les opinions 

cotncident, ~!'Hotel de Ville ou au Gouvernement Supérieur, pour voir 

dans les noirs bozales, la cause des épidémies; on réclame leur mise 

en quarantaine, leur éloignement momentané de la ville, on exige qu'ils 

soient vaccinés (invention récente du siecle), on insiste sur la néces­

sité de nettoyer les logements des esclaves et les bateaux. lL.:{ préjugés 

existants s'en ajoute ainsi un autre: le Noir était un agent de mort. 

C'est certainement en pensant a ces considérations du "sens conunun" 

que le médecin créole Baltazar Villalobos écrivit son livre, analyse 

détaillée de l'épidémie de 1794, ou il argumenta en particulier contre 

tous ceux qui parlaient médecine a coup de citations d'auteurs classi­

ques, et, rempla~ant la lecture par l'observation, il attribua la pro­

pagation du tabardillo aux mauvaises conditions de vie15. Mais il ne 

suffit jamais d'un livre pour vaincre l'entetement des préjugés et 

1 'aesociation esclave/épidémie persista; dans les e::. 1 .~ ..... 8 la seule 

chose certaine pourtant était que, pendant les épidémies, les plus 

nombreux a mourir étaient les habi.tants des quartiers surpeuplés de 

Lima ou, dans leurs logeme"'.1ts insalubres des haciendas, les ese laves 

ipuisés et mal nourris. Les ~pidimies apport~rent leur quote-part de 

déces au manque chronique d'esclaves. 
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3. La campagne 

a. Les haciendas 

La vie des esclaves a la campagne apparait surtout associée a 
deux cultures: la canne a sucre et la vigne. Nous ne répeterons pas 

ce que nous avons dit plus haut; il est seulement intéressant de rappel~r 

que ces deux plantes exigeaient que l'on disposit d'une force de tra-

vail nombreuse et surtout stable et disciplinée, qui permit de dévelop­

per des monocultures d'exportation. C'est autour de la canne a sucre 

et de la vigne que les haciendas coloniales les plus vastes et les plus 

productives se formerent, beaucoup d'entre elles finirent par etre admi­

nistrées par les Jésuites, et apr~s l'expulsion de ces derniers (1797) 

elles furent administrées par l 1 Etat espagnol par le biais des tempora­

lidades, jusqu' au moment ou. elles furent vendues ou louées a de ncuveaux 

maitres laicsl6. Ceci pourrait laisser supposer que de nombn:·ux Noirs 

étaient concentrés dans les baraques des haciendas sucrieres ou viticoles; 

ma.is nous avons déja vu que les haciendas de cette époque n'étaient pas 

aussi vastes que celles de maintenant; la population esclave ne dépassait 

qu'exceptionnellement les 400 habitants, comme dans le cas de Villa, 

dans la vallée de Surco. San Fraacisco Regis, une des plus grandes 

haciendas viticolespossédait 302 Noirs; El Ingenio, a Huacho, disposait 

de 256 esclaves; Bocanegra, 270, et La Huaca, 230. Entre lOO et 200 

esclaves travaillaient a San Geronimo (lea), Caucato (Pisco), Collique 

(Carabayllo) et Motocache (Nepeña). 

Un pourcentage non négligeable de la population esclave se trouvaít 

dans le moyennes et petites propriétés: petites haciendas, c~~~ras et 

chacarillas, ou les esclaves étaient employés a des cultures conuue le 

ma!s, la luzelue, a l'élevage de porcs, ou au ramassage du bois. 

L'hacienda Puente, sur la route du Callao, disposait de 26 esclaves, 

la chacarilla de Magdalena de 24, et la propriété de Santa Beatriz a 
peine 3. A la campagne, la population esclave, déja dispersée, éL.1it 

fragmentée, a la différence de ce que l'on pouvait observer a la memc 

époque dans les Caraibes, par exemple en Haitil7. 

Les propriétaires de la cote, comme nous l'avons déja i~tdiqué, 

préféraient les noirs créoles: avec ces derniers il était plus facile 
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de développer des liens paternalistes, en outre, on pouvait espérer 

qu'ils étaient entrainés a la culture de la canne a sucre ou meme a 
celle, plus délicate, de la vigne. Le controle de la force de travail 

reposait sur deux mécanismes classiques, la violence et le consensus, 

qui a leur tour se manifestaient dans la disposition des lieux des 

maisons des maitres: impossible de décrire celles-·ci sans indiquer 

la chapelle ot:. "oratoire", généra.lement en bon état, quelle que Hit la 

marche économique de l'entreprise, mais d'autre part, jamais ne manquait 

-la plupart du temps située a l'intérieur meme de la maison du ma1tre­

la piece qui servait de prison et ou l'on disposait de fers, de chaines 

et de fouets. Dans l'hacienda San Juan, la prison était située pres 

des chambres, et a Collique sous le mirador, a coté de la salle et du 

couloir du devant de la maison, de sorte que tous connaissaient son 

existence: visible par tous, elle était comme une menace latente. 

Peut-etre a cause d'une déviation professionnelle, les Jésuites et 

d'autres ordres religieux (Franciscains et Dominicains, par exemple) 

opterent par le recours aux preches religieux et l'implantation d'un 

calendrier rigide de fetes et rites qui, tout en luí donnant des heur~s 

de repos, amenaient l'esclave a respecter fidelement normes et disposi­

tionsl8. Mais la gestion d'une hacienda -comme le comprirent au moins 

les Peres de la Compagnie de Jésus- n'était pas seulement un probleme 

de fouet et de preches: il fallut faire quelques concessions aux es­

claves. Les négociations auraient inévitablement échoué si elles 

avaient prétendu couvrir toutes les dépenses nécessaires pour la re­

production de leur force de travai.l: les alimenter, les habiller, leur 

fournir des médicaments et autrea services. Le faible développement 

du marché interne empechait de couvrir toutes ces dépenses, de sorte 

que l'unique alternative fut de laisser aux esclaves le soin de pro­

duire eux-memes une partie de leur alimentation familiale; pour cela 

on leur donna de petits champs de culture a l'intérieur des haciendas: 

il s'agit des "lopins d'esclaves", dont ont parlé Pablo Macera et 

Manuel Burgal9. 

Les Jésuites péruviens n'avaient pas l'exclusivité du systeme; ce 

dernier existait déja en Amérique du Nord, aux Caraibes et au Vénézuéla. 

La, les esclaves possédaient (en qualité d'usufruitiers ou de loca­

taires, jamais comme propriétaires) dHs champs cultivés, indispensables 
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pour couvrir certains de leurs besoins. Mais sur la cote péruvienne 

le systeme atteignít en quelque sorte ses limites, et finit meme par 

menacer l'équilibre interne des haciendas. Examinons de plus pres 

les caracteres de ces "lopins d'esclaves". 

Dans !'hacienda La Huaca, par exemple, l'esclave Dionisia de 

Jesus disposait de son terrain ou elle élevait 200 poules (chacune 

evaluée il 4 réaux, ce qui faisait un P.quivalent de lOO pesos), dont 

elle Veüdait librement les oeufs dans la localité voisine de Chancay. 

Bien qu'il fut de regle que l'esclave ne possédat aucun bien, dans la 

pratique cette interdiction restait lettre morte20, D'autres esclavas 

élevaient des pares; dans de nombreux haciendas les Noirs avaient meme 

des cheveaux et des mules. Les "lopins" commencerent a s 1 étendre, pas 

nécessairement aux dépens du monte (nouvelles terres gagnées pour 

l'agriculture) encare que leur axpansion put causer un préjudice pour 

!'hacendado. A !'hacienda de La Huaca toujours, l'administrateur dé­

signé par Temporalidades attribuait la mauvaise situation de l'entre­

prise a "l'augmentation du nombre des porcs et betes que possedent les 

negres, dont le bétail endommage la récolte de mais que l'on cultive 

pourtant, au détriment de !'hacienda, pour leur nourriture"21, Ailleurs, 

outre les légumes et les céréales, les esclavas plantaient du coton, 

done les ''petits terrains ensemencés" prirent de 1 'ampleur. A Ocucaje, 

apres avoir envahi les terres de !'hacienda, ils s'étendirent aux 

propriétés limitrophes. Des haciendas qui jusqu'alors fonctionnaient 

selon le modele d'une "seigneurie de production" -ou les terres étaient 

concentrées sous la conduite directa du propriétaire- étaient en passe 

de devenir des "seigneuries de location", ou la propriété se divisait 

en terres du maitre et parcelles des paysans. 

Les "lopins d'esclaves" donnerent quelque indépendance au travail­

leur par rapport a !'hacienda. Ils devinrent indispensables aux es­

claves; comme le disait Dionisia de Jesus, le produit de ses 200 

poules lui était nécessaire pour s'habiller elle et habiller son mari 

et SeS fils, et meme pour Jeur alimentation quotidf.enne, VU que leH 

haricots et les mesures de farine qu'elle recevait de l'pacie1~-~· 

étaient insuffisants. Le "lopin d'esclave" se justifie done par !'in­

capacité de !'hacienda a maintenir la force de travail esclave. Mais 
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une fois satisfaits les besoins nécessaires, les esclaves commendirent 

a ~ommerci3liser leur production, ce qui finit par supprimer cette 

autre norme de la vie dans les baraques d'esclaves la soi-disant sta­

bllité. Afin d 1 échanger leurs produits, les esclaves devaient aller 

dans les villages voisins, c'est a dire sortir du monde étroit de 

!'hacienda, prendre contact avec d'autres esclaves, rompre la disci­

pline... De cette fa~on, le sysd~me du "lopin d 'ese laves", que certains 

Jésuites justifierent comme un moyen de retenir la force de travail, 

s'étendit tellement qu'il finit par produire l'effet inverse. L'an­

cienne rigidité des horaires se perdit. La nuit venue, les Noirs ne 

regagnaient pas tous leurs logements. Les occasions (et les tentations) 

de fuir, de changer de maitre, de partir dans la nature, d'entrer dans 

une bande de brigands augmenterent. Pas d'haciendé!:_ qui n 1 eí.lt ses cima­

rrones (marrons): deux ou quatre esclaves qui profitaient de n'importe 

quelle occasion pour dispara1tre. Le "marronage11 devint endémlque. 

La pratique des "lopins d'esclaves" amena l'introductiou de "tr;:.lits 

féodaux" a l'intérieur du systeme esclavagiste22, En effet, la centra­

lisation, la direction unifiée d'une plantation consacrée a la monocul­

ture, commen~a a se décomposer de l'intérieur meme de l'entreprise et 

l 1 esclave devint peu a peu semblable au métayer de la cote (yanacona). 

Plus encare: les lopins prenant de l'ampleur, on voit se reproduire 

l'opposition classique entre économie paysanne et ~comonie fonci~re; 

l 1agriculture pour le marché interne contre l'agriculture d'exportation. 

Ce fut une évolution lente, silencieuse, presque imperceptible. Ct! qui 

au début était une concession gratuite (du point de vue des maitres), 

devint dans la pratique un droit imprescriptible des esclaves. Certain~ 

propriétaires c.ommencerent a accuser le systeme des "lopi.ns d'esclaves" 

de tous les maux. Ils avaient sans doute en partie raison lorsqu'ils 

soutenaient que, depuis qu'ils cultivaient leurs propres terres, les 

Noirs s 'étai.ent "rel.ichés". 

)~is du point de vue des esclaves, les lopins ne suffisaient pas 

a compenser les efforts excessifs exigés par le travail dans les .!!~cien­

das. Vu le manque d'esclaves, les propriétaires essayaient de profiter 

au maximum de la capacité de travail des Noirs, de Hi le nombre élevé 

de malades et d'estropiés. A San Geronimo, par exemple, sur 96 
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esclaves hommes, 6 étaient malades, 20 estropiés, 3 inaptes au travail 

pour cause de "folie", "idiotie" et "ridicule de corps"; il faudrait 

ajouter que 54 avaient moins de 9 ou plus de 50 ans, et que 2 s'étaient 

échappés23, A El Ingenio, sur 156 hommes, 9 avaient été victimes d'un 

accident, 19 avaient plus de 60 ans et 56 moins de 10 ans, sans compter 

17 malades et un fugitif24, A La Huaca, sur 114 Noirs, 15 souffraient 

de hernies, de goutte, de plaies, il y avait meme un léprcux25. A 

Belen, sur 112 esclaves, 29 étaient estropiés ou blessés, beaucuup 

d'entre eux crachaient du "sang par la bouche"26. A San Juan, sur 75 

esclaves, 11 étaient en mauvaise santé27. 

Si nous ajoutons ¡ cela tout ce qui a été dit sur les épidémies, 

il n'est pas surprenant que certaines années la mortalité l'ait emporté 

sur la natali~é. A La Huaca, entre 1767 et 1768, le hilan fut de 13 

déces contre 8 naissances, et a El Ingenio pendant cette meme année de 

16 contre 7, respectivement28. Ces chiffres et d 1autres encare laissent 

voir la dure existence des esclaves des hacienda~, mais ils montrent 

aussi la situation critique, pour les propriétaires, du syst~rne escla­

vagiste sur la cote. Ce dernier condamné a l'auto-reproduction par le 

manque d'esclaves et la quasi impossibilité d'en importer, ne pouvait 

se développer davantage; si l'on ajoute a cela l'érosion interne provo­

quée par la propagation et l'extension des "lopins d'esclaves", on voit 

que le systeme, déformé des son origine par l'organisation coloniale et 

done en pleine décomposition, était condamné a disparaitre. Si l'on 

en était arrivé a cette triste situation (du point de vue des proprié­

taires) c'est paree qu'il était an fait iL~~Jsible de faire fonctionner 

un systeme de plantations dans une économie a circulation monétaire 

étroite, a faible division du travail et ou le marché iutérieur était 

limité. Parallf!lement a la variation des rythmes et des orientations 

du counnerce extérieur péruvien, se produit -a la fin du xvrrre siecle­

un changement administratif qui allait bouleverser le fonctionnement 

des haciendas: l'expulsion des Jésuites. 

b. Décomposition de l'esclavage 

Les Jésuites avaient été les propriétaires les plu modernes et les 

plus efficaces de la cote. Leur expulsion en 1767, entraine inévitable­

ment dans la gestion de leurs entreprises des changements qui portent 
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finalement préjudice a la production agricole. Bien que le phénomene 

ne modifie pas le niveau des perceptions décimales, a l'exception de 

la vallée de Chancay, il est cependant sensible si l'on considere la 

production de certaines hacienda~. Tres peu réussirent a n~intenir ou 

~ augmenter leurs rendements, comme Bocanegra ou Vilcahuaura; partout 

ailleurs, on observe une chute significative; c'est le cas de Villa, 

Mamacona, San Geronimo, La Huaca, Motocachi et San Jose29, C'est la 

le début du démantelement du secteur moderne de l'agriculture coloniale. 

Le processus se poursuit par la crise commerciale de 1810 et les guerres 

de l'Indépendance. 
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L'expulsion des Jésuites et la croissance des "lopins d'esclaves" 

pourraient peut-etre expliquer le "rel~khement" des comportements que 

les administrateurs noterent d'abord: les esclaves ne respectaient 

pas d'horaires précis, quelque-uns possédaient meme des armes, les 

"lopins" leur permirent d'avoir leurs propres instrumenta aratoires, 

la commercialisation de leurs produits justifiait 1 1 absence de quelques 

uns ••• Les vals se firent fréquents. Le Directeur Général de Tempora­

lidades, fonctionnaire responsable de la direction de cette espece de 

"réforme agraire" partielle que fut l'expulsion des Jésuites, déposa 

devant le Gouvernement Supérieur une plainte ou il exposait la grave 

situation des haciendas qui avaient appartenu a la Compae;nie et ou: 

"les domestiques commettent d'excessifs vals de canne a sucre, olíves 

et bois, qu'ils vendent ensuite aux maisons d'approvisionnement et aux 

auberges". Ce type de vol a enrichi les Noirs des haciendas de San Juan, 

Villa, Santa Beatriz et Bocanegra, aussi exige-t-il des sanctions 

exemplaires, car la désobéissance peut s'étendre ~ d'autres propriétés30. 

Les vals exprimaient le refus général d'obéir aux nouveaux maitres. 

Les esclaves étaient familiarisés avec le rythme de travail et les re­

lations paternalistes instaurés par les Jésuites, or les administrateurs 

coloniaux essayerent de maintenir et d'élever la production en diminuant 

les jours de congé et en suppriman~ ccrtains avantages dE!S esclaves. 

En ce qui concerne le systeme des "lopins d'esclaves" par exemple, et 

sans en comprendre la logique, ils déciderent de l 1abolir; autrement 

dit, ils ne s'attacherent qu'aux préjudices qu'il causait a l'adininis­

tration centralisée de 1 1hacienda et ne virent pas qu'il étalt indis­

pensable pour la survie des familles d'esclaves. 

L'administration des Temporalidades essaya d'ínverser la tendance 

dominante jusqu'alors et loin de tolérer les "lopins d'esclaves", elle 

chercha ~les réduire, voire, a les supprimer: l 1argument de fond fut 

que les "lopins" prenaient trop de temps aux esclaves qui du coup négli­

geaient les cultures de l'hacienda. L'économie fonciere passe ainsi a 
la contre-offensive que l'on veut rapide et efficace, car "il n'est 

pas juste que l'on autorise une pratique si préjudiciable au maitre, 

car l'esclave ne doit avoir d'autre regle que la volonté j_~--~] de son 

Maitre; et il n'est pas normal que sa bienveill.ance aille contre ses 

propres intérets, je suis obligé de solliciter l'intervention de V. Ex. 
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afinque l'arret qu'elle prendra ordonne que le sous-délégué retire et 

ote semblables obstacles, en faisant que soient vendus les dits porcs 

et animaux, dont le produit sera donné au maitre de l 1 hacienda en com­

pensation de si graves préjudices"31, On croyait que le lopin repré­

sentait une concession et que, de la meme fac;on qu 1 il avait été créé, 

i1 pouvait etre supprimé. Mais la situation était plus compHqué.e, 

puisque les terres et le bétail de 1 1 esclave étaient indispensables a 
son alimentatlon et que, d'autre part, le systeme était arrivé au point 

ou il apparaissait plus comme un droit que comme un grace octroyée par 

les propriétaires: le bien concédé était devenu propriété effective. 

Gérer les temporalidades était une tache ardue pour des adminis­

trateurs récemment arrivés dans les haciendas, sans líen avec les tra­

vailleurs dont ils ignoraient completement les aspirations. De plus, 

avec le départ des Jésuites, dans certaines haciendas comme San Jose, 

la rumeur avait couru de la fin imminente de 1 1 esclavage: les pard?s 

et les créoles seraient libres et les bozales ne devraient travaíller 

que dix ans encore. Peut-etre influencés par ces idées "ils devinrent 

pires que jamais, ils n 1 obéissaient a aucun ordre ¡_-: •. :] ils allaient en 

groupes, quelques uns occupés a quelque tache, d 1 autre sans ríen faire. 

Si on voulait les reprendre, en quoi que ce filt, ils arrivaient tous, 

avec des batons, des pierres et des couteaux"32, Dans l'hacienda San 

Jose, 1 1 esclave Francisco Tejada "provoquait des émeutes et ind.tait le 

reste des esclaves a dédaigner le travail, en leur conseillant publique­

ment de ne pas obéir ~ 1 1 administrateur"33. Les vols augmenterent, 

dans d 1 autres haciendas les outils étaient mystérieusement détrults, 

les. esclaves, refusaient de se soumettre aux nouveaux horaires ... 

Les émeutes se multiplierent, dirigées contre ceux qui étaíent, d'apres 

les esclaves, de "mauvais administrateurs" et pour défendre les "lopins 11
• 

Les administrateurs refuserent de céder, persuadés qu il fallait répri­

mer ce qui pour eux n 1 était que 11 l 1 orgueil" et 1 1arrogance des negres. 

La tension devint. permanente entre maitres et esclaves. 

Les troubles les plus graves sans doute éclaterent dans Li vallée 

de Nepeña. Des émeutes se ¡Jroduisirent en 1768 a San Jacinto, en 1779 
' 

a San Jose et en 1786 a Motocache. Mais dans tous les cas il s'agit de· 

soulevements isolés, qui n'arrivaient pasa dépasser les limites des 
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haciendas et qui visaient a obtenir des réformes dans la conduite de 

l'entreprise. Nombreux étaient ceux qui déploraient l'expulsion des 

Peres de la Compagni.e et qui regrettaient le temps passé. Les mauvais 

traitemcnts ne furent certes pas le monopole des Temporalidades. On 

coulut ailleurs aussi restaurer le pouvoir des maitres. Dans la vallée 

de Mala, l'administrateur de l'hacienda San Jose del Monte veut soumettre 

ses esclaves aux rigueurs de la discipline et controler ainsi ces "gens 

indomptables", qui suivaient seulement leurs "désirs déchainés", mais 

il ne réussit qu'EI provoquer une émeute en 1786: les esclaves prennent 

un contre-ma1tre et lui donnent 25 coups de fouet, un autre jour ils 

abandonnent les terrea ensemencées et finalement deux esclaves déposent 

une plainte a l'Archeveché contre l 1 administrateur34, Le contre-maitre 

de San Jose ne fut pas le seul a sortir blessé de ses malheureuses ten­

tatives de remise en ordre. Pres de Lima, a l'haciend~ Chuquitanta, 

cette meme année, un groupe de Noirs enleve Manuel Alvarez, assistant 

de l'administrateur et "sept d'entre eux l'emmenerent dans les bois et 

apres s'etre reposés ils revinrent le fouetter"35; a la suite de quoi 

l'homme entre en agonie et meurt a Lima. 

Les émeutes étaient done dirigées contre celui que les esclaves 

percevaient comme leur "ennemi immédiat". Elles furent incapables de 

se propager, et de mobiliser de grandes masses. La pratique apparais­

sait rigoureusement conditionnées par la fragmentation des travailleurs 

des haciendas. 

c. Marrons et palenques 

Les émeutes, en définitive, ne furent pas tres fréquentes. Les 

esclaves, face El l 1 offensive des propriétaires, avaient deux alterna­

tives: la premiere, la plus simple est la fuite, c'est a dire, le 

choix du "marronnage". 

reviendrons sur le mot. 

La seconde est la création des palenques, nous 

Dans le premier cas, la géographie venait au 

secours du rebelle: les vallées de la cote étaient entourées de zones 

boisées, lieux dont les marécages et les touffes hirsutes de canne ren­

daient l'acces difficile, en meme temps qu 1 ils cachaient facilem~nt un 

homme. Mai~ tous les noirs marrons ne cherchaient pas refuge dans la 

nature; ils pouvaient trouver un asile aussi súr en ville, a Lima qui, 
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avec ses 52.000 habitants et ses 400 hectares était ~ l'échelle du 

XVIIIe siecle péruvien, une véritable métropole. Dans les callejones 

et les taudis bigarrés de San Lazaro, il était impossible de trouver 

un noir fugitif. En ville ils trouvaient la solidarité des affranch.is, 

plusieurs cependant choisirent la protection des marécages et de la 

canne. 

Nous n'avons presque pas trouvé de liste de population J'haciend~-~ 

qui ne compte des noirs marrons. Dans quelques unes, la situation étail 

alarmante, comme ~ Belen, ou 1 1on compte douze esclavas évadés, tous 

avaient entre 20 et 30 ans et ils étaient accusés de "vol" ou ivresse36. 

Il y avait toujours une rupture au début de !'aventure du noir marron: 

une dispute avec l'administrateur, un vol découvert, parfois méme un 

crime •.• D'autre part, les fugitifs devaient subsister d'une fa~on ou 

d'une autre, la nature était peu prodigue done il ne leur restait qu'a 

attaquer les voyageurs ou attaquer les haciendas. 11 y eut done forcé­

ment une étroite relation entre noirs marrons et brigands. 

Aux alentours de Villa, les marécages et les bambous de la zone pro­

tégeaient un groupe de noirs marrons, qui cambriolaient fréquenunent les 

haciendas et autres propriétées. L'endroit était a peine a trois lieues 

de Lima, on considéra leur présence comme une menace et l'on envoya 

contre ces Noirs dont on ignorait le nombre exact, une troupe de cent 

cinquante hommes de cavalerie, qui, ne pouvant pas pénétrer dans les 

broussailles, déciderent d'y mettre le feu37. Le bois de Bocanegra, 

pres de l'embouchure du Rimac, servait aussi de refuge aux noirs marrons, 

qui vivaient ainsi relativement pres des haciendas, constituant une ten­

tation permanente pour les autres esclaves. Leur seule présence, en 

meme temps qu'elle montrait la faiblesse de l'Etat colonial, était une 

incitation ~ la fuite. De Bocanegra les esclaves s'échappent fréquem­

ment et en 1780 la meme haeienda est menacée par vingt noirs marrons38. 

En d'autres occasions, les esclaves préféraient mettre le maximum de 

distance entre eux et leur hacienda, comme ces deux esclaves de San 

Nicolas, a Supe, ou ces trois Noirs de l'hacienda Mamacona a lea, 

qui arriverant jusqu'~ Lima. 

La liberté conquise par le noir marran n'était pas assurée: il 

ignorait cambien de temps elle pouvait durer. Certains noirs marrons 
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au moment ou ils étaient repris s'étaient évadés depuis quarante ans, 

d'autres depuis deux ans seulement, parfois moins. Mais la capture, 

pour laquelle l'Hotel de Ville offre des récompenses de plus en plus 

élevées, ne consacre pas nécessairement la fin de !'aventure du noir 

marron; les récidives étaient fréquentes, comme le montre la vie du 

Noir Anacleto, esclave de Bocanegra: "Un des negres, aux penchants les 

plus pervers" selon l'administrateur, qui ne reste pas plus de quatr~ 

ou six jours au travail, résiste aux arrestations et s'échappe tout le 

temps39. Dans des cas comn1e celui-ci, la protection du bois ou de la 

ville ne sont plus suffisants, il faut avoir recours a une bande. C'est 

ce que montre en quelque sorte la biographie de l'esclave Marianillo; 

celui-ci travaillait vers 1805 daos l'hacienda San Nicolas: refusant 

de subir les mauvais traitements de l'administrateur il s'échappe et 

va dans une hacienda voisine, Andahuasi, ou il est capturé. 11 s'enfuit 

a nouveau, cette fois vers Caftete et de la, il va a lea ou il essaye Je 

travailler comme muletier, mais, avec autres trois Noirs, il décide de 

retourner a Supe pour voler. On le capture en 1806. L'année suivante 

il s'échappe de la prison et, avec deux esclaves fugitifs arrivant aussi 

de San Nicolas, il forme une bande qui s'incorpore finalement a une 

troupe de voleurs de grands chemins, qui opere aux alentours de Chancay 

et que dirigent les chinos (enfants de Noir et ludien) Jacinto Reyes et 

Manuel Campos. La bande tient un certain temps et ravage une vaste ré­

gion comprise entre Supe Et Cañete, l'aventure se termine par une arres­

tation collective; Marianillo est condamné a recevoir 200 coups de fouet 

et a 6 ans d'exil a la prison de Valdivia40. 

Nais le'fnarronnage" ne peut pas etre compris sans les palenques: 

cet américanisme désignait un endroit fortifié mais d 1 une maniere impro­

visée. Il s'agit la d'une forme de protestation sociale propre aux 

Noirs: un groupe d'esclaves, hommes et fe1nmes, cherchaient un endroit 

reculé ou, protégés par des murs de canne et boue, ils essayaient de 

reproduire leurs formes traditionnelles de vie. La constitution du 

:palenque offre l'occasion d'essayer de récupérer u~e culture qui semble 

irrémédiablement perdue. Ce but obsessif les conduit a reproduire de 

vieilles rivalités qui existaient autrefois entre les groupes ethniques 

de 1 1Afrique, ce qui met parfois en danger la subsistance de la com­

numanute entiere. L'apogée des palenques se situa vers la fin du 
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xvrre siecle et au début du siecle suivant, quand ils comprenaient de 

nombreuses comnunautés. ü la fi:t du XVIIIe siecle, au contraire, bien 

qu'on puisse en trouver a Huacho, Supe, Bocanegra, Taboada, Carabayllo, 

Mala, Bujama, ils sont peu nombreux et l'autosubsistance n'est plus 

qu'un idéal. Les Noirs sortent de l'enceinte pour valer, ce qui révele 

leur présence. En 1761 une expédition contre le palenque de Carabayllo, 

situé a une lieue du Chillon dans un endroit "impraticable11 a cause de 

sa "rudesse" et de "l'épaisseur de la végétation", est organisée. Vingt 

soldats dirigés par les maires de Lima et de Chancay y prennent part; 

ils détruisent le palenque et capturent six Noirs, hommes et femmes, 

qualifiés de "scélérats et féroces". D'autres esclaves réussirent 

probablement a fuir, mais ce n'étaient que des groupes réduits, incapa­

bles de subvenir a leurs besoins41. Quand les esclaves ne volent pas, 

ils sont obligés de travailler comme journaliers dans les haciendas 

voisines. Les administrateurs font semblant d'ignorer qu'il s'agit de 

noirs marrons et, pressés par le manque d'esclaves, ils acceptent leurs 

services. 

Le palenque, de meme que le marronnage, débouche sur le brigandage: 

a la fin du xvn.re siecle et au debut du xrxe celui-ci devient endémique 

dans le chemins et les vallées de la cote. Le brigandage, a la diffé­

rence des palenques, n'est pas une forme d'expression proprement naire 

du malaise social; au contraire, les bandes ont une composition pluri­

ethnique (voir chapitre suivant). La décadence du palenque ne s'explique 

pas par une amélioration des moyens de controle ou par une plus grande 

efficacité de la répression coloniale, mais par la lente désagrégation 

de la culture naire. L'idéal du retour a la vie africaine n'a pas de 

base solide: l'Amérique est trap éloignée de l'Afrique, le déracinement 

est inévitable; le Noir, d'autre part, finit par s 1 intégrer plus faci]e­

ment que l'Indien a la culture occidentale dominante: presque ríen ne 

reste des langue aborig~nes, les relations de parent& traditionnelles 

sont perdues, le métissage avec d'autres groupes ethniques de la Colonie 

est de plus en plus important, l'identité culturelle se dilue. n en 

va tout autrement, a la meme époque pour les paysans des Andes: la 
et plus particulierement dans le sud, durant la seconde moitié du 

siecle, les soulevements paysans deviennent des revoltes puis des révo­

lutions conune celle de Tupac Amaru II (1780) et des freres Angula (1814). 
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Le retour au Tawantinsuyo représente le véritable espoir collectif des 

comuneros (paysans); ces rébellions ne peuvent pas etre comprises si 

l'on ne tient pas compte de la renaissance de la culture andine qui 

les soutient: le quechua reprend le terrain perdu, les représentations 

théatrales populaires se multiplient, les couleurs et les motifs indi­

genes envahissent la peinture, et les nobles Indiens multiplient les 

démarches pour faire reconnaitre leur titres. Les Noirs en revanche. 

sont une "minorité"; on ne peut attendre d'eux une réponse uniforme et 

massive face a l'ordre colonial, paree que la diversité des taches dis­

perse les esclaves et empeche toute action concertée42. 

4. Dans les villes 

a. Artisanat et service domestique 

Nous avons signalé la dimension urbaine dominante de l'esclavage. 

La plus forte concentration d'esclaves de la Colonie se trouvait a Lima, 

mais les esclaves y étaient dispersés dans des emplois et des activités 

multiples. L'activité la plus importante, celle qui concernait le 

plus grand nombre de travailleura, était le service domestique. L'es­

clave était un luxe, un signe de richesse pour les granda commer~ants, 

mais aussi une nécessité pour les membres des professions libérales, 

les bureaucrates ou les petits entrepreneurs, voire une source indis­

pensable de revenus pour des classes moyennes qui frolaient la paupéri­

sation. Quiconque voulait se différencier des pauvres de la ville 

devait avoir au moins un esclave. C'est ainsi que la demande urbaine 

concurren~a celle des haciendas pour la possession de travailleurs. 

A la fin du XVIIIe siecle on recensa a Lima 11.132 domestiques, 

divisés en 9.229 esclaves et 2.903 de castes libres. Autrement dit, 

82,59% de la population esclave de Lima était consacrés -en apparence 

au moins comme nous le verrons- au service domestique; les esclaves 

étaient répartis en premier lieu entre les 500 grandes maisons de la 

ville et les monasteres, ensuite entre les communautés et les hópitaux: 

ces derniers possédaient au total 445 esclaves43. Il faut ajouter les 

jardins potagers, ou a l'intérieur des murs de la ville les esclaves 

labouraient ou surveillaient les cultures. Dans les maisons leurs 

activités étaient diverses: cuisiner, laver, surveiller et nourrir 
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les enfants, réparer la maison •.• Certaines étaient plus spécialisées, 

comme celle de cocher; en ce temps-la il y avait a Lima a peu pres 

1 . 500 calikhes. 

Certains esclaves restaient une génération ou plus au service 

d'une maison; d'autres, au contraire, changeaient souvent de maitre, 

ce qui les amenait parfois a parcourir les endroits les plus divers. 

L'esclave Rosa Montenegro, née a Santiago de Chile, chez don Juan Santa 

Cruz, fut vendue a Josefa Santibañez, qui habitait Cailloma, de la 

Rosa passa a Arequipa oil, a cause de ses "vices" et sa "malignité", 

semble-t-il elle changea plusieurs fois de maitre, l'un d'eux étant 

l'auxiliaire de l'éveque d'Arequipa. On ignore c.omment elle arriva a 
Lima, oil son premier maitre finit par la placer dans une boulangerie. 

Elle prit la fuite, jusqu'a ce que Maria Hurtado de Mendoza l'acheta, 

et la vendit en l'accusant de "prostitution" et de vie déréglée44, il 

y avait quelque chose de picaresque dans la vie de ces esclaves qui 

pouvaient facilement se laisser gagner par le monde du lumpen-proléta­

riat de la ville. 

Mais la -:najorité n'habitait pas forcément dans une maison impor­

tante. Quand ils appartenaient a des gens aux revenus mineurs, les 

esclavas ne pouvaient pas etre "gaspillés" en activités domestiques, 

le ma1tre essayait plutot de récupérer son investissement et de gagner 

quelque argent grace au travail de son serf; il envoyait done ce dernier 

en quete d'un jornal (salaire d'une journée). L'esclave parcourait les 

places, se postait au coin des rues pour se faire embaucher; il avait 

l'obligation de remettre une certaine somme quotidienne ou hebdomadaire 

a son ma1tre. Quelques uns de ces esclaves gagnerent ainsi une vérita­

ble indépendance; ils n'étaient plus obligés de vivre chez leur maltre, 

et ils pouvaient avoir leur propre famille. 

On recensa 363 journaliers a Lima. 11 s' agit la des esclav(~S sta­

bles; un Noir journalier ayant par définition des occupations temporai­

ree, les journaliera devahmt, en réalité, etr~ bien pluti uombreux. 

Les occupations permanentes les mieux rémunérées étaient celles de 

menuisier (12 pes~) et de mac;on (11 pesos), a coté existaient celles 

de porteur d'eau, de responsable de l'éclairage, etc. En accord avec 

le rythme d'arrivée des bateaux au Callao, la demande de travailleurs 
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pour le port augmentait, de meme que celles de faucheurs de luzerne ou 

de muletiers pour transporter ou distribuer les marchandises du Callao 

a Lima. Les chantiers de construction urbaine, tres nombreux pendant 

la deuxieme moitié du siecle, exigeaient aussi des journaliers saison­

niers45. 

Les Noirs journaliers passaient par différents métiers et parcou­

raient ainsi les quartiers les plus variés de Lima. 1ls se trouverent 

done en contact étroit avec d'autres groupes sociaux dont la condition 

était semblable: les tacherons, les chéimeurs, la plupart recrutés parmi 

les "castes" (au sens ethnique du terme). Ici se trouve l'origine d'une 

espece de sub-culture urbaine qui se forma alors aux marges de la crimi­

nalité et du brigandage. 11 ne faut néanmoins exagérer l'importance 

de l 1 intégration de l'esclave urbain: malgré les rencontres fréquentes 

et l'appartenance a la meme confrérie, la concurrence pour trouver du 

travail et l'argent exigé par le maitre était brutale. Une esclave 

raconte que lorsque son maitre l'acheta elle était: enceinte, et que 

deux mois apres ses couches, il l'avait envoyée dans la rue avec l'obll­

gation de lui remettre síx pesos par mois46. Une veuve espere "un peu 

d'aise" qui luí permette "tenir son rang": elle achete une esclave qui 

gagnera un jornal comme vendeuse ambulante47. 

Lorsque le maitre n'avait pas besoin des services de son esclave, 

qu 1 il était mécontent de luí ou s 1 il estimait qu'il luí coutait trap 

cher, il le vendait. 11 fixait un prix et l'esclave, de la meme fa~on 

que lorsqu'il allait a la recherche de son jornal, parcourait les places, 

les marchés et les rues, il se proposait aux acheteurs éventuels et s'il 

n'arrivait pas a se vendre assez vite (il disposait pour ce faire d'un 

temps limité), il était puní. Cer.tains esclaves se plaignaient du príx 

élevé auque1 on les avait fixés et de l'impossibilité quí s'ensuivait 

de trouver maison et maitre. "Aujourd'hui, il n'est pas facile que les 

esclaves trouvent quelqu'un qui les achete rapidement dans cette capitale, 

spécialement quand leur prix est élevé"48. 

Les artisans en revanche avaient une situation stable. Nais dans 

cecas il ne s 1agi.t pas vraiment d'escluves, plut6t de muliitres et N1)lr::; 

libres. Ils étaient beaucoup moins nombreux et occupaient des fonct iom; 

tres diverses; ils étaient cordonniers, potiers, forgerons ou barbien-;49. 
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D'apres le baron Alexander von Humboldt, ils retiraient de leur travail 

plus que ce qui leur était nécessaire pour vivre; quelques uns réussi­

rent meme a réunir des capitaux de 10 a 15.000 duros; nlais ce furent 

des cas exceptionnels, car tous finirent par se regrouper en ~emio~ 

(associations corporatives). 

b. Un suicide 

Au début du xrxe siecle, la condition des Noirs a Lima se dété­

riora sensiblement. La crise commerciale qui conunen¡;;ait a toucher ln 

ville entratna une baisse sensible de la demande de travail et des 

jornales; les maitres cependant, gardaient les memes exigences a 
l'égard de leurs esclaves. Quelques uns de ces derniers opterent pour 

la fuite, ils s'incorporerent aux chomeurs de la ville ou partirent dans 

la campagne a la recherche des bandea de brigands50. Mais la majorité 

ne put que se résigner ou, en tout cas, recourir a la religion, la "con­

solation des affl igés" selon la définition du Mercurio Peruano (1791). 

Restait aussi le chemin du désespoir: le suicide, qui selon Christine 

Hünefeldt dans son excellente étude sur les Noirs de Lima, était le 

"chantage supreme", paree que si le serf perdait la vie, le maitre, lul, 

perdait tout son argent. La menace était fréquente, le passage a l'acte, 

rare. Hipolito Unanue, dans ses Observaciones sobre el clima de Lima 

(oeuvre imprimée a Madrid en 1815) disait que "dans les villes civili­

sées du Pérou", dans lesquelles il incluait sans nul doute la capitale, 

le suicide était inconnu; on en trouvait des cas, disait-il dans les 

endroits eloignés ou les indigenes vivaient hors de "la protection 

bénéfique de la rellgion chrétienne"Sl. Il ignorait probablement que 

trois ans auparavant, a !'Alameda del Pino, dans sa propre ville, le 

sereno (veilleur de nuit) avait découvert un matin de mai, pendu a un 

oranger, le corps d'un esclave appelé Antonio, de caste angolaise, de 

plus de quarante ans, marié, pere de cinq enfants. En cherchant les 

causes du suicide, on découvrit que son maitre lui réclamait six réaux 

par jour, la somme était trop élevée pour son métier de porteur d'eau, 

il devait done chercher d'autres emplois, emprunter de l'argent et 

s'endetter toujours davantage. Sa situation s'était aggravée lorsqu' 

une de ses filles était t)mbée gravement mal.ade. Il alors prit la 

résolution définitive: un 13 mai 1812, comme tous les jours, il se 
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leva tres tot, se dirigea vers !'Alameda, choisit le troisieme arbre 

et se pendit. C'était un geste de désespoir mais qui avait néanmoin:; 

un objectif tres concret que l'on découvrit ensuite, lorsque, conm1e 

conséquence de l'enquete, les autorités s'intéresserent a sa famille et 

condamnerent le maitre ~ verser ~ la veuve et aux enfants en réparation 

du dommage sub! une somme de 150 :eesos, qui leur procura au moins une 

aise passagere52, Antonio avait travaillé pendant trente ans pour son 

maitre: son cas, en meme temps qu'il illustre la détériocation des 

conditions de vie urbaine ~ la fin de la Colonie, montre de fa~on patbé­

tique le peu de valeur que pouvait avoir la vie d'un esclave, plus tres 

jeune et chargé d'une nombreuse famille. 

Pour Antonio, probablement, sa tragédie personnelle et familiale 

était imputable a don Ignacio Melendez, son maitn!, pour qui il avait 

travaillé ave.c "hon~eteté", "jugement" et "respect", sans etre équita­

blement recompensé. En se suicidant, il obtint un bénéfice pour sa 

famille et causa un double préjudice économique a son maitre: la perte 

de l'esclave et le paiement d'une indemnisation. Semblable solution 

dut tenter beaucoup d'esclaves. La fragmentation des travailleurs ac­

tifs empechait l'émergence d'une conscience de groupe malgré la misere 

et 1 1exploitation ne laissant que des issues individuelles, il y a une 

parenté implicite entre ce suicide, le "marronnage" et le brigandage; 

dans tous ces cas la décision personnelle l'emporte sur l'option collec­

tive. 

Pour comprendre Antonio llfaut prendre en compte d'autres considé­

rations. Pour lui, la vie tenait entre deux peles: la relation avec 

sa famille et la dépendance a 1 •; égard son maitre. Il ne pouvait voir 

atr-dela et découvrir ce qui existait derriere 1 'image qu' il se faisait 

du maitre; 11 ignorait done que, journalier et porteur d'eau, il n'était 

que le dernier anneau de la chaine qui, au-dela de Ignacio Melendez, 

remontait jusqu 'a un autre marchand vis a vis de qui le maitre. d 'Antonio 

était endetté et qui le harcelait comme lui-meme harcelait Antonio. 

Derriere ce marchand se trouvait tres certainement la figure sévere 

d'un puissant magasinier ou d'un armateur détenteur d'un titre nobi­

li~ire, personnage respecté de l'Audiencia et de l'Hotel de Ville, un 

Querejazu, un Castañeda, un Ramirez de Arellano, qui ignorait absolum­

ment les IJUilheurs d'Antonio et qui aurait été bien étonnés si on lui avait 
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dit qu'il avait une responsabilité quelconque dans son suicide. Tout 

un réseau d'intermédiaires empechait ces personnages antagoniques 

d'avoir une vision claire les uns des autres. La conscience sociale 

était presque inévitablement opaque et confuse, et dans ce réseau 

d'intermédiaires, ou se trouvaient indistinctement membres de profes­

sions libérales, artisans, petis commer~ants, bureaucrates, l'aristo­

cratie trouvait une barriere et une protection contre la houle de la 

plebe. 

La fragmentation sociale des Noirs fut accentués par les diffé­

rences ethniques -comme !'explique aussi Christine Hünefeldt-, mais 

surtout par la forte distinction établie entre "créoles" et bozales: 

confondre les noms était une insulte. Si l'on ajoute cequia été dit 

sur la fragmentation des travailleurs actifs, la dispersion dans la 

ville et la concurrence fratricide pour le jornal, on doit conclure 

que ces esclaves de Lima formaient plus une masse indifférenciée qu'une 

classe sociale véritable. On ne peut pas parler d'une "élite" noire: 

seuls quelques individua obtenaient des changements significatifs dans 

leur condition (certains artisans, parfois). La désintégration et la 

misere empechaient l'émergence d'un processus de formation de couches 

et de groupes sociaux. 

5. Sévices 

En novembre 1775, l'esclave noir Jase Calderon déposa une plainte 

devant les Tribunaux Ecclésiastiques de Lima -nous prenons le cas au 

hasard, les exemples sont nombreux- pour dénoncer les chatiments répé­

tés qu'il endurait; le comble avait été lorsque -sous prétexte qu'il 

était rentré en retard- son ma1tre l'avait conduit a Garagay, propriété 

voisine qui avait la réputation d'etre un endroit "affreux", contre 

lequel les esclaves battus et blessés multipliaient les plaintes devant 

le Gouvernement Supérieur. "Celui qui supplie fut enfermé daos la 

chacra de Garagay, on le battait tous les jours et surtout si a quatre 

heures du mat:i.n il n 'était pas lE!Vé pour faucher la luzerne: travail 

qu'il fit pcndant six mois, meme les jours ou il était a la boulange­

rie; il est juste d'exposer a la Supérieur Justice de V. Ex. que parmi 

les chatiments il y en avait un que la cruauté a inventé, le fouetter 
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pouvait mourir étouffé"53, 
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Vers cette meme époque, Catalina del Castillo dépose une plainte 

devant l'Hotel de Ville pour protester centre les mauvais traitements 

que le pere Juan de la Reynaga, de l'ordre de San Felipe Neri, fait 

subir~ son fils dans une hacienda de La Rinconada: "il l'a battu qua­

tre fois, il l'a fait fouetter, la premiere fois paree qu'il était en 

retard pour aller couper l'herbe, la deuxieme paree qu'il était malade 

et n'arriva pas ~ l'heure au travail, la troisieme a cause d'un retard 

pour aller couper l'herbe, et la quatrieme paree que ayant eu un acci­

dent, il ne se leva pas"54; le bon pere répondit que les coups de 

fouets n'avaient pas été si nombreux et que d'ailleurs ils étaient 

justifiés car l'esclave était un fauteur de troubles et un brigand. 

Le maitre a le droit d'administrer la justice, c'est a dire les 

chatiments. Quand on s'éleve contre l'usage abusif du fouet il se 

défend: il y a toujours un motif valable, la peine n'a jamais été ex­

cessive. La violence n'est pas interdite. On discute simplement du 

degré de sévérité avec lequel le maitre peut punir. Pourtant, ces deux 

cas, a Garagay et a La Rinconada, sont-il exceptionnels? S'expliquent­

ils par l'isolement qui, mettant ~ l'abri des autorités, rend de tels 

abus possibles? Présentent-ils au contraire des événements normaux 

dans la vie des esclaves? 

Examinons d'autres exemples: dans une cordonnerie de la Ville des 

Rois, le maitre cordonnier soup~onne son esclave d'avoir commis un vol, 

et sur cette présomption "!'enferme dans un chambre, luí met des fers 

et' par la ma.ln de Juan Evangelista lui fait donner de temps en temps 

cent cinquante coups de fouet et plus, qui font de ses fesses une plaie, 

et a peine cette semaine les blessures commencent a se fermer"55, 

Díimcnt chati~ 1 'accusé 11C0'1.fesse" sa culpabilité: le seul moyen pour 

lui d'éviter le pire. 

La violence régit les relations des divers groupes sociaux. Ven­

tura Sifuentes, mulatresse libre et maitresse d'un curé, craignant la 

concurrence sexuelle de l'esclave de ce dernier, la couvre de contu­

siona et de plaies56, On accuse parfois sans la moindre preuve ou on 
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se contente de simples présomptions: les maitres ont meme le pouvoir 

de se tromper, aux dépens des esclaves évidemment. Un maitrc accuse 

son esclave d'etre voleur et ivrogne, ce qui est une exagération fla­

grante, si nous suivons ses prupres déclarations: "Bien entendu je 

n'ai jamais rec;u de plainte a cause de ce negre, done il n'est pas 

certain qu'il ait volé autre que moi, et rien qu'un bout de cire et 

pas autre chose"57. 

Elles sont fréquentes, les plaintes semblables a celle de !'es­

clave Juan Ignacio, qui declare que don Jase Antonio de los Rios, son 

maitre, "me bat constamment sana aucune raison, un jour il me trouva 

en train de prendre deux choclos Lépis de mais7 du champ et avec un 

couteau il me donna trois coups, un au bras ¡--:._:_7 et non content de cela 

il me mit aux fers, out re les blessures a la tete". Ceci se passai.t en 

1783. Cette meme année, un témoin déclare a l'Archeveché de Lima que 

"en général, la sévérité est grande, avec laquelle dans cette Ville les 

maitres traitent les malheureux esclaves"58. En effet, si l'on examine 

les proc.es entre maitres et esclaves instruits a 1 'Audiencia, a 1 'Hotel 

de Ville, au Gouveruement Supérieur ou aux Tribunaux Ecclésiastiques 

(section "Cau:: .. ::s de Noirs" de 1 'Archeveché de Lima) on voit que 1' accu­

sation la plus fréquente, le déllt qui motive les plus grand nombre de 

plaintes est le "sévice": la ct·uauté excessive. Il faut écarter 1' image 

d'une relation paternelle, ou alors le maitre est un pere singuliere­

ment .Jbusif. 

On pourrait citer bien d'autres exemples: une esclave noire se 

plaint d'avoir rec;u cinquante coups de fouet de la main de son maitre; 

un esclave demeura neuf mois aux fers dans une hacienda a lea; une esclave 

perd un oeil a cause des coups donnés par son maitre; une autre a la 

main briilée... On n 'a pa,;; forcément recours a un intermédiaire (un 

autre esclave, le contremaitre de !'hacienda, l'assistant d'un maitre 

artisan), bien souvent, comme dans les cas mentionnés, c'est le maitre 

qu:i. de sa propre main enseigne a 1 'esclave ce qui est juste et conunent 

il doit se tenir59. L'autorité et la puissance, dans une société comme 

celle de Lima au XVIIIe si.ecle, ne se mesurent pas seulement au titre 

nobiliaire, aux dimensiona de la maison familiale, au nombre de navirL:.,, 

a la richesse d 1un magasin, a l'argent investí dans les negoces ... 
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Elles se mesurent au pouvoir que l'on a sur les hommes, au nombre d'es­

claves que l'on possede et a leur soumission60, C'est pourquoi une 

justification fréquente des sévices est "1 'insolence" et "1 'arrogance'' 

des esclaves, lesquels ne font qu'exprimer en réalité par leur comporte­

ment quotidien le désir de liberté que jour apres jour les Noirs 

éprouvent. 

Les sévices eurent une conséquence inévitable dans la vie quoti­

dienne: la vengeance; encore que les cas ou les esclaves exécutent 

eux-memes leur justice et rendent violence pour violence, soient excep­

tionnels. Ces situations se présentent plutot a la campagne (contre 

les administrateurs) qu'a la ville. Cependant, a Lima, les plaintes 

contre les soi-disant menaces proférées contre leurs anciens maitres 

par des esclaves prisonniers ou fugitifs, sont nombreuses. Certains 

esclaves, apres avoir purgé leur peine, se promenent en ville, et quand 

ils rencontrent leurs anciens maitres ou ceux qui les ont dénoncés, 

l'aggressivité se lit dans leurs yeux. Un Espagnol qui vait affronté 

-couteau a la main- un esclave qui essayait de fuir d'une boulangerie, 

demande que celui-ci soit enunené dans une autre ville, paree qu' "il 

se promeene avec tant de désinvolture et de témérité qu'il fait toujours 

en sorte de se placer devant moi quand il le peut avec des gestes de 

provocation et j'ai peur de ne pasme controler et de punir de ma rnain 

ce délinquant"61, a moins qu'il n'ait peur d'etre blessé a nouveau. 

Une famille déposa une plainte disant que, profitant de la nuit et du 

sommeil de ses maitres, l'esclave Bernarda de Salas s'est emparée des 

clé~ des coffres, et a essayé de dérober l'argent qul s'y trouvait, 

sans succes pé,rce qu' elle a été découverte et ensuite vendue: bien 

que deux ans se soient écoulés depuis ces événements, la famille a 

peur que l'esclave, un nuit quelconque, peut-etre accompagnée de bri­

gands et voleurs, ne revienne (elle connait bien la maison) et qu'eux 

tous "mettent fin a nos vies et richesses"62, 

Les maitres ne se satisfont pas de l'arrestation de l'esclave, il 

exígent en général 1 'exil: a lea, Chancay et meme Valdivia au Chili. 

Plus loin s~ra l'esclave, plus ils se sentiront en sécurité. Une cer­

taine paranoia conunence a germer, qui S 
1 appuie sur un raisonnement 

simple: si l'esclave n'admet pas la supériorité du maitre, il peut 
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employer contre lui les memes armes et la punition peut se transformer 

en vengeance. Entre maitres et esclaves il n'y a pas de séparation 

protectrice: dans la paroisse de la cathédrale les maisons des uns 

et des autres se confondent; de surcroit, les esclaves vivent parfois 

dans la maison et participent de la meme structure familiale. Ce 

contact direct, ce face a face permanent, de meme qu'ils augmentent 

les abus, offrent de multiples occasions de réponse. "Si ce serf 

-disait un maitre parlant de son esclave- restant en ville, préparait 

ma mort ou celle de mon épouse par haine d'avoir été vendu, conuue il 

est raisonnable de le penser étant donnée la férocité de sa nature, 

et travaillait a me donner la mort, tout ce qui protege ce serf ne 

serait-il pas responsable de la chose?"63. 

Cependant, les actes de vengeance -comme nous l'avons dit- furent 

moins nombreux que redoutés. Nous retrouvons ainsi cette "crainte ca­

chée" du Noir qui contamine la vie de tous les jours a Lima: méfiance, 

peu.c, souci d'une menace imminente •.• Cette crainte ne vient pas, 

semble-t-il de la présence imaginaire, derriere le Noir, de l'agita­

teur étranger, ni de l'exemple haitien; elle nait du contact quotidien 

entre aristocrates et esclaves, ou plus généralement, entre maitres et 

serfs. La crainte du Noir résulte chez les maitres d'une projection: 

c'est la crainte de leur propre violence, de la société en haut de la­

quelle ils se trouvent, des regles qu'ils ont imposées. 

6. Les chemins de la liberté 

En 1776, un groupe d'esclaves exécute sur une place de Linw une 

parodie de la parade des Maires (moquerie de 1 'aristocratie), on y dé­

ploie un étendard sur lequel apparait un Noir, chaine au cou: igno­

minieux symhole de l'esclavage64. Un témoin de l'époque s'étonnait de 

"l'amour de la liberté" que ressentaient les esclaves: il n'y a pas 

li~u de se laisser gagner par son ingénuité: les explications de ce 

désir seraient trop abondantes. La recherche de la liberté est un des 

facteurs qui régissent le comportement des Noirs, mais pour atteindre 

le but, les chemins possibles se séparent et il faut faire un choix; 

celui-ci généralement est individue!. A coté de la fuite dans la 

nature, dans le palenque, a la vi.lle, et l'incorporation a une bande 
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de brigands, existaient d'autres voies qui n'exigeaient pas n~cessaire­

ment la ruptura avec l'ordre social. 

A ce niveau, il faut indiquer que, tout au long de trois siecleo 

de Colonia, les esclaves obtinrent quelques droits. Humboldt en 

énumere quatre: le droit de chercher un meilleur maitre (générale-

ment avec le consentement du premier); de se marier selon son gout 

(mais l'autorisation du propriétaire était nécessaire); celui d'acheter 

leur liberté; et de posséder des biens65. Ces droits étaient facile­

ment bafoués par des maitres convaincus qu'un esclave était une "chose"; 

mais les Noirs s'initierent parallelement a une connaissance élémen­

taire des mécanismes légaux. Il trouverent un appui dans le fait que 

l'Etat colonial était pris dans un corpus juridique en fonction duquel 

agissaient des institutions comme l'Audiencia, l'Hotel de Ville et 

l'Eglise. Ils chercherent a connaitre la législation aussi bien que 

les indigenes et. de méme qu'eux, ils surent faire des proces a leurs 

maitres. Il est évident que quelque avocat ou curé les aidait en 

préparant les recours, mais si l'on s'en tienta la fréquence des pro­

ces entre mattres et esclaves, on doit penser que ces derniers avaient 

au moins des connaissances élémentaires pour entamer et poursuivre les 

proces. Il est encare plus surprenant de voir, dans certaines déclara­

tions orales, les esclaves répondre habilement a leurs maitres et meme 

les reprendre sur leur mauvaise connaissance de la législation ou du 

raisonnement juridique. Nous nous étonnons mais les juges et les autu­

rités coloniales, habitués a ces proces, n 1 étaient pas surpris. .Hanuela, 

une zamba esclave, de 25 ans, argumente ainsi contre les peres domini­

caínes, propriétaires de !'hacienda Palpa: "Maintenant le Couvent dit 

qu~ les esclavas sont vicieux pour cacher l'abus commis en vendant sépa­

rément les époux. S 1 il était suffisant de dire qu'un homme est un sce­

lérat pour qu'on le considere comme tel, il n'y aurait personne d'inno­

cent ni sans reproche. Pour que les vices soient crus, il est nécessaire 

qu'ils soient prouvés; paree que le Droit, qui est art de prudence et 

d'équité, a établi comme regle qu'on est innocent jusqu'a ce qu'on prouve 

ntraire"; elle continue en affirmant: "Ce n'est pas la morale, qui 

permet qu'on diffame un Noir seulement paree qu'il est esclava, mais 

les intérets du Couvent"66. La familiarité avec le rai.sonnement juri­

dique suppose 1 1 incorporation du Noir a la culture occidentale. Cette 
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incorporation., a son tour' rendit possible le recours a d 'autres moyens 

pour obtenir la liberté. 

Un des plus ingénieux fut le mariage entre deux esclaves résidanL 

dans des endroits différents. Comme l'Eglise protégeait l'unité de la 

famille, impossible sans vie maritale, les tribunaux ecclésiastiques 

exigeaient que les époux vé~ussent ensemble, ce qui obligeai.t le maitre 

de l'un de deux a le vendre, parfois a un prix inférieur au tarif cou­

rant, ce dont l 1esclave profitait pour acheter sa liberté. 

Dans d'autre cas, fréquents, les esclaves, apres maints efforts 

(connne journaliers, par exemple), arrivaient a réunir les 450 ou 500 

pesos du montant auquel on les estimait et devenaient des honmes libres; 

si les maitres refusaient, ils entamaient un proces. Mais il n'était 

pas facile de réunir de telles sommes: cela exigeait parfois le travail 

coordonné de toute la famille, la eollaboration d'une eonfrérie, l'aide 

du quartier ... Acheter sa liberté était possible lorsque l'esclave 

avait pour lui d'avoir aecepté la légalité en vigueur: il s'était bien 

comporté envers son maitre, il n'avait jamais été arreté, il n'avait 

meme pas été tenté par le "marronnage". Si bien que, meme si la possi­

bilité de se raeheter était une ouverture dans la rigidité apparente du 

systeme, elle n'en representait pas moins -pour reprendre une image de 

Javier Tord et Carlos Lazo- une sorte de "mécanisme enveloppant" qui 

aasurait la sujétion des esclaves a la société coloniale. 

Ausai ambigu que le préeédent, un autre chemin souvrait vers la 

liberté: l'octroi de eelle-ei par le maitre. C'était un chemin exces­

aivement long et peu sur paree que l'esclave pouvait produire toute 

les prueves possibles de sa fidélité et ne jamais en recevoir le prix 

attendu ou, en tout eas, ne l'obtenir que dans sa vieillesse. leí in­

tervenait fréquennnent l'aide des curés et des moines, qui, jouant sur 

le respeet avee lequel les mattres observaient certaines pratiques 

religieuses, se joignait a la pression des serfs. Il existait ce qu'on 

définissait eomme "eharité": autr.e signe de la supériorité du maitre, 

puisqu'elle s'exer~ait du haut vera le bas, il est vrai que ce genre 

de eonsidérations n'intéressait pas l'eselave qui preférait les faits, 

et eertaines occasions étaient favorables a l'exerciee de la charité. 

Les deux plus fréquentes était le bapteme et le déees, événements 
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centraux justement de la vie chrétienne. Il est fréquent de lire dans 

les testaments (peut-etre comme trace de repentir dernier ou de re­

cherche désespérée d'indulgences) que le maitre concede imnlédiatement 

la liberté ou indique la date pour libérer l'esclave, en ajoutant par­

fois d'autres compensations. Dans les registres de baptemes de Pisco, 

nous avons pu observer comment a l'occasion d'une naissance dans la 

famille d'une esclav~, on affranchissait le nouveau-né ou on promettait 

de le faire a une date déterminée. 

Une autre voie -cette foi nettement sordide- était celle de la 

relation sexuelle avec les maitres. Ce fut la voie la plus fréquenunent 

choisie par certaines esclaves, surtout quand celles-ci appartenaient 

a des familles pauvres, incapables d'acheter leur liberté, mais avaient 

en compensation des attraits physiques, qu'elles mettaient en valeur 

pour séduire le maitre. Parfois c'était l'inverse: sous promesse de 

liberation le maitre essayait d'obtenir les faveurs de la servante. 

Ces pratiquca furent assez courantes parmi ceux qui étaient condamnés 

a satisfaire clandestinement leur sexualité, les moines, les pretres 

et les curés de paroisse. Evidemment, les promesses n'étaient pas tou­

jours tenues et une fois obtenues les faveurs d 1une esclave, on cher­

chait au coutraire a la retenir: c'était chose aisée puisqu'il n'y 

avait évidemment pas de trace écrite. Les maitres, en outre, pouvaient 

toujours répondre en avan~ant le lieu commun qui pesait surtout sur les 

esclaves f~~es, et selon lequel on confondait pratiques sexuelles li­

bres et prostitution. Lorsque l'esclave Mercedes de Olavide -un cas 

parnti beaucoup d'autres- accusa le pretre don Pablo Barran de l'avoir 

séduite, d'avoir vécu maritalement avec elle et de ne pas tenir parole, 

un témoin essaie de récuser la plainte: "le ridicule prétexte de con­

trainte et de violence qu'utilise l'esclave, comme si elle en avait 

besoin, elle, vile catín et publique prostituée qu'elle est, pour livrer 

son corps a l'impudicité, je ne dis pas avec des personnes du caractere 

et de la condition de don Pablo, mais avec le plus scélérat, et le plus 

criminal, et ceci avec la plus grande spontanéité et en faisant elle­

meme les avances, comme elles en ont l'habitude, cette vile portian du 

bas peuple"67. 

L'esclavage contaminait, avec sa dose de violence et d'abus, !'en­

semble de la sociétée, distorsionnant meme la vie affective et sexuelle. 
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Les esclaves qui résistaient aux propositions de leurs maitres s'expo­

saient au risque des pires violences: ce fut le cas, par exemple, de 

l'esclave Natividad qui pour. cette raison fut envoyée de force travail­

ler dans une boulangerie, ou on lui rasa la tete; non content de cela, 

le maitre l'envoya a son hacienda de Machay, ou le majordome la fouetta 

et ou il prit lui-meme le fouet68. La fréquence des abus sexuels fit 

circuler dans l'argot légal le nouveau terme de "sévice spirituel". 

L'esclave qui réussissait a démontrer qu'elle avait eu des relations 

avec son maitre (de gré ou de force) obtenait finalement sa liberté, 

ainsi était punie l'incontinence du maitre. On ne peut done accepter 

sans réserves toutes les accusations de viol. 

Il y a toujours des exceptions, comme en témoigne l'histoire de 

cet Anglais qui travaillait dans une hacienda de Collique et qui tamba 

amoureux d'une Noire de Lima: il ne sait pas son nom, il l'appelle 

Maria, ils deviennent amants, et lorsqu'il apprend qu'elle est es­

clave, quoique la propriétaire lui fasse un proces pour vol, il ntet 

tout en oeuvre pour obtenir sa li"Jerté69. Il s'agit la d'un cas ex­

ceptionnel et d'une idylle mélodramatique, mais quitte a reprendre un 

lieu commun on peut bien dire que le mélodrame existe dans la vie 

avant que la littérature ne l'invente. 

* * * 

Au début de ce chapitre l'image de l'esclave colonial semblait 

tres nette: l'esclave était noir car le Noir était esclave, tautolo­

gie qui supposait une association entre caste et classe, et qui défi­

nissait apparemment le secteur social le plus intégré parmi les classes 

subalternes de la Colonie. Mais l'image de l'esclave se précísant, 

elle se dilue paradoxalement entre la campagne et la ville, dans les 

baraquements et les callejones, elle se dédouble, se multiplie, consé­

quence de l 1instabilité du monde colonial. Durant le XVIIIe síecle les 

mouvements sociaux qui avaient exprimé l'intention de retrouvf:!r une 

identité africaine au moyen des palenques déclinent; ils sont remplacés 

par d'autres comme le brigandage qui, tout comme la vie quotidienne, 

met les Noirs en contact avec d'autres castes. En bref: les esclaves 

étaient une classe en désagrégation. Ils arrivaient a affronter 

l'aristocratie, mais ne pr3posaient aucune alternative. Trop de 
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traits différenciaient l'euclavage au Pérou et en Haití: ici les 

esclaves étaient une minorité a l'échelle de la Vice-Royauté, frag­

mentée en de multiples taches sur la cote centrale, á l'intérieur d'un 

systéme qui n'était pas précisément en expansion comme dans les Carai­

bes ou, en outre, les bozales prédominaient. 

La tendance a se représenter l'organisation coloniale comme un 

édifice extremement solide, aux contrastes sans mystere -les tres 

riches face aux tres pauvres-, persiste. Personnages inamovibles. 

Décor en carton. Mais comme tous les stéréotypes, celui-ci ne résiste 

pasa l'analyse. Les esclaves se dépla~aient, exer~aient divers mé­

tiers; peu de biographies sont manotones ou réitératives, ils passaient 

par différents maitres et savaient meme trouver dans l'appareil de 

domination colonial des breches vers la liberté. 11 y avait les dé­

sespérés, les véritables "damnés de la terre" comme le Noir Antonio; 

mais le systeme, avec ses injustices flagrantes et sa violence, lais­

sait des portes ouvertes. Il y allait de sa survie: il était indis­

pensable que lorsqu 'un maitre et un esclave S' affrontaient a 1 'Aud=!:_enc_!_é_~ 

ou a !'Hotel de Ville, le premier ne gagnat pas toujours, afín qu'il 

exlstat ainsi, face au tribunal au moins, un semblant d'équité malgré 

l'esclavage, une apparante justice malgré le colonialisme. Cependant, 

ce n'étaient la qu'apparences: que la population naire fut en bouillon­

nement con¡,;tant ne veut pas dire qu'il y eut des canaux d'ascension 

sociale. Le Noir pouvait cesser d'etre esclave, mais bien que libre, 

il restait pauvre. La misere économique plus difficile a supprimer 

que les chaines, était la marque du Noir dans la Colonie. 
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Chapitre IV 

VISAGES DE LA PLEBE 

l. Bandits de la c6te 

Si "brigandage signifie liberté", d'apres Eric Hobsbawm, il n'est 

pas surprenant: que les bandits proliferent sur les collines, routes et 

vallées de la c6te péruvienne: au début du xrxe sii~cle les Ac:teB de 

l'IIéltel de Ville de Lima témoignent fréquemment des craintes des mar­

chands et des voyageurs, pour qui sortir de la ville équivaut a courir 

le: risque d 9un vol; non Seulement CeS derniers demandent a etre protégéB 

mais ils exígent en outre que les bandits soient emprisonnés ou tués: 

que l'on extirpe le mal. Le brigandage finit par devenir endémíque. 

En 1812, un fonctionnaire espagnol entreprend avec une nombreuse suite 

le long et dífficile voyage d'Arequipa a Lima: plus de trente jours en 

traversant des déserts, des terres st~riles et désolées. Tls arrive!lt 

a !ca et' apres un lndi.spensable repos, ils continuent et alors qu 1 1.1 

manque encare 56 lieues, c'est a dire neuf jours pour arriver a Lima, 

i]s commencent a prendre des précautions: "nous ne nous séparions pas 

des betes pendant toute la journée, car c'étai.t la, disait-on, que lt! 

danger des brigands commen~a:Lt"l. Bien rare qui voyageait seul. Dans 

la région cornprise entre Ica e Huacho, il était indi.spensable de voyager 

accompagné des muleti.ers, car le nombre, ou l'éventualité que les voya­

geurs fussent armés, pouvait dissuader d'éventuels brigands, qui se 

contentaient alors d'observer de la montagne ou des rochers. 

Certains endroits connus pour la fréquence des attaques qui y sont 

c.ommises: les collines de Lacha.)!, la plaine de "Medio Mundo" entre 

Chancay et Ancon, Lomo de Corvina au sud de la capitale, les alentours 

des .!_l~ciend~ de Bocanegra et Villa. Le village de Bellavista et les 

environs du Callao meme sont menacés par les bandits qui sévissent dan::> 

leurs faubrougs. Le chemin entre Lima et le port présente des risques 

permanente: on ne peut pas y circuler la nuit. 11 en va de meme pour 

d'autres routes, comme celles qui menent de Lima a Cerro de Paseo par 

Santa Clara ou Canta: les bandits se postent avec l'espoir d'apercevoir 

un "mineur", un groupe de colporteurs ou quelque fonctionnaire espagnol 
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imprévoyant. Il en va de meme sur le pont de Surco. Le risque est 

permanent d'une incursion des brigands, dans Lima, il est vrai que les 

remparts protegent efficacement la ville: édifiés pour permettre de 

repousser une éventuelle attaque étrangere (l'image mythique des pira­

tes), ils finirent plus prosaiquement par protéger du brigandage. 

Mais, comme souvent en pareil cas, la peur a la tendance a exagé-· 

rer l'action des brigands; car en fait la criminalité ne fut pas d'une 

violence incontrolable. Les bandits se limitent a s'emparer d'objets 

de valeur, il est rare qu'lls tuent ou blessent leurs v:ictim<.,s, ce.ux 

qui résistent ne re<;oivent que des coups; le cas, anecdotiquc, d'un 

voyageur laissé uu au milieu du désert est exceptionnel. Les autorités 

perslstent pourtnnt a présenter une image terrifiante des brlgands. 
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Par exemple, a propos de Rojas, un cr~ole paysan, r~sident a Sayan, 

qui exet·c;a le brigandage a Chanca y, on dit qu' "elle est constante, 

dans toute la va11ée la crainte qu'on a d'Ignac:io Rojas, et ou qu'il 

a:i.lle on luí donne ce qu'il demande, de gré ou de force, comme on l'a 

vu dan!:l 1 'hac~~p.d~ de Palpa"2. Lu! et ses horrnnes (pas plus de six), 

avo.tent réussJ a terroriser voyae;eurs ou hace~;dado~, mais aussi paysan::; 

et petits propriétaires, contraints de les nourrir, de les protéger, 

de leur fournir tout ce dont ils avaient besoin; ils exigeaient, en 

plus, rapidtté et efficacité dans le service. On appelle Rojas "comte": 

le terme, bten qu'il ait valeur de reproche, montre le respect qui 

entourai.t certains bandits qui, dans 1 1 imagination populaire, dispu­

tatent ¿¡ l'aristocratie son prestige. Le 12 novembre 1814 la course 

de Rojas finit tragiquement, lorsque, découvert dans le champ de mais 

de l'.hactenda Caqui, il affronte un groupe de soldats qui 1 'aba t. Il 

avait it€ difficile de le localiser: le capitaine qui dirigea les 

recherehes commenc;a par fouiller les villages et tous les hang<~rs des 

hacien~as, parcourant les endroits lel:l plus divers de la vallée, sans 

trouver la moindre piste. Il ne rec;ut a.ucune aide des autorités, c'est 

~. dire, du Sous-délégué de Chancay ou du Maire, qui n'avaient pas le 

moindre renseignement précis sur le bandit, apparemment doué d'ubiquité. 

Ignac:io de Rojas avait la renonm1ée d 'homme généreux et, pour maintenir 

le halo mythique qui commenc;ait ~. entourer sa personne, il avait 

l'habitude d'agir vi!tu d'une "cape vert bouteille", couleur visible 

de loin. Ceux qui l'arreterent reconnurent qu'il avait "la main pro­

digue"; il ne manquait done jamais quelqu'un pour l'avertir de la pré­

sence des troupes, et il était dtfficile, malgré les menaces d'emprl­

sonnement et de tortures, de le découvrir. Pourtant, quand on offrit 

cent ~~es a qui foucnirait un renseignement ut.ile, on le trouva. On 

décida de l'enterrer rapidement pour éviter "le concours des gens qui 

par une étrange curiosité, ou une pitié mal comprise font plutót un 

conc.ours tumul tueux11 3. 

La carrH~re de Rojas fut courte mais bien remplie. Un vol mineur 

l'envoya avant vingt ans en prison, d'oil il s'évada; il chercha refuge 

dans les bois et forma des bandes succ~ssives avec des esclaves et des 

métis. Il dévali.sa un "mineur" a Ancon; il vola dans les alentours de 

Supe, a Huacho; il attaqua un religieux qui voyageait accompagné d'un 
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esclave. Capturé ~ nouveau, a nouveau 11 s'échappa. Mais les rumeurs 

concernant l..< terreur inspirée par Rojas n'étaient pas totalement saos 

fondements. Aujourd'hui encare, sa biographie parait s'en tenir au 

modele claí::!sique du briganJ "social": il volait lt~s riches et aida.it 

les pauvres; mais des serranos et des Indiens figurent aussi parrrd ses 

victimes. Sur les collines de Lachay, accompagné d'un esclave marran 

Julianillo, 11 dévalisa des paysans; avec un métis appelé Gregario Vega, 

11 s'en prit ~ d'autres indigenes dans un endroit proche: il n'est done 

pas étrange qu'ils aient été poursuivis par les Indiens de Huacho. Il 

est mime probable que loin d'etre la conséquence d'une délation sus­

c:I.tée par 1 'offre de récompense, sa capture ait été l 1 effet de la 

vengeance de certains paysans. 

D'autres biographies présentent des traits semblables. Nanuel 

Bravo, un brigand métis d'Ica, aidait les marrons et les esclavas; en 

certaine occasion meme il libéra un groupe de Noirs que l'on conduisait 

enchatnés de Caucato ~ l'hacienda Bujama; mais sa sympathie envera les 

esclaves contraste avec sa conduite envere les Iudj.ens: il les at taqu~ 

et les détrousse comme s'ils étaient riches ou Espagnols, saos discri­

mination. Entre Cañete et lea, Bravo attaque un groupe de trois indi­

genes auxquels ll enleve tout. Plus tard il cambriole de petites pro­

priétés. Les Indiens métayers de ces régions se firent les chasseun¡ 

de brigands les plus tenaces, réclamant avec insistance l'intervention 

du corps eles Dragons4. Exceptionnel est sana doute le cas de Pedro Lcon 

qui, lorsque deux de ses hommes tuerent un Indien, U.vra lui-meme les 

aAsassins aux autoritésS. 

Il n'est pas étonnant, étant donné ce qui vient d'etre dit, qu'en 

étudiant la composition des bandea on ne trouve presque pas d'Indiens. 

Pa11ni sur plus de vingt brigands -en excluant plusieurs cas incertains 

ou douteux- inculpes entre 1791 et 1814 nous trouvons des Noirs esclaves 

ou affranchia, des ~bos, des chinos, quelques métis, des créoles, mais 

presque aucun Indien. Dans 1 'unique li.ste de prisonniers que nous avons 

pu trouver, on lit les ch.iffres suivants, concernant la provenance 

ethnique des condamnés: 



Tableau 1 

PRISON ROYALE DE LA VILLE (1796) 

Blanca 

N<::Ll.i:> 

Mula tres 7 

Zambos S ---
Noirs 7 

Chinos 2 

Indiens 6 

Cholos 2 --·-
Sana réponse 3 

59 

Source: A.G.N., Superior Gobierno, leg. 
26, cuad. 774, 1796. 
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Des slx Indiens qui figurent sur la liste, deux seulement étaient 

considérés "voleurs. de granda chemins". Si nous ajoutons que huit parmi 

les hlancs étaJent emprisonnés sous l'accusation d'une fraude exceptionnl'1le 

considérable de 5.000 pesos, on verra que la criminalité trouvait 

plus d'adeptes parmi les groupes ethniques mixtes: aux 12 métis on 

peut ajouter deux cholos et 14 castes (mulatres, zambos et chinos), ce 

q!-li fait 28 prisonniers. l>falheureusement, nous ne savons presque rien 

de leurs occupations; tout au plus pouvons-nous indiquer que du total 

de prisonniers neuf seulement étaient des ese laves. Quant aux dé.li ts, 

9 étaient condamnés pour homicide, 4 pour tentative d'homicide, 16 

pour brigandage et 23 pour vols, 7 pour délits divers. 

Les bandes qui proliférai.ent sur la cote étaient, pour la plupart, 

composées d'honunes jeunes, dont l'age oscillait entre 20 et 30 ans. 

Rarea étaient les band.its mariés, majs tous avaient une ou plusieurs 

concuhines. Tous avaient un emploi.; les uns a la campagne. (hrassiers, 

esclaves d'hacien~a), les autres en ville (tailleur, journalier, 
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cordonnier, ma~on). Ces renseignements sont intéressants car ils mon­

trent que lB brigandage ne fut pas un phénomene exclusivement rural. 

~l ne peut pas dire. comme le fait Jean Delumeau a propos de Rome au 

xvre s:tecle, qu'il s'ag:lsse d'un aoulevement de la campagne contre la 

ville. Beaucoup de bandits venaient des villes et, dans les rues et tau­

dis de Llma, ils trouvaient autant de protecrton que dans les bois. 

Plus encare: la ville. était le seul endroit ou l'on pouvait trouver 

des personnages aussi dívers et hétérogeenes, au:x emplois aussi variés 

et de provenance ethnique aussi melées, avec lesquels s'entendre, s'unir 

et aller parcour:lr les chemins. Ce fut le cas justement de Ja bande 

dirigée par Manuel Bravo, le métis cité plus haut, déserteur qui aban­

donna sa troupe a Ica et se réfugia a Lima, ou il essaya de survivre 

comme tailleur pour ainsi entreten1r sa ma1tre~ee, une chi~ appel6e 

Andrea Mansilla; mais le besoin les amena tous deux a s'associer avec 

deux esclaves marrons et un Noir libre, a acheter un pistolet, trois 

sabres et quatre chevaux et, prenaut pour centre d'opérations une m.:'li­

son S'ituée a S<•n Lazara, a organif:er de fréquentes incursiona entre 

Lima et Ica6. 

Les bandes étaient peu nombreuses: elle comprenaient en moyenne 

cinq hommea7. Elles étaient en général mal équipées: disposant peu 

souvent d'armes a feu, les brigands portaient d'ordinaire des sarbres 

fa:f.ts par eux-memes aux lam~:~s usées et rouillées, aux bords en dents de 

scie et au manche improviséB. On les appelait des chafalotes: ceux-ci 

devinrent rapidement l'embleme des bandits de la cote, ce qui montre 

que le brígandage représentait en réalité un faible danger. Les bri­

gands utiU.serent aussi ces lames a dents de scie et pointues, ces 

sortes de lances, que la pegre de Lima appelle encare verduguillos. 

Peu ncmbreux et mal armés, ils choi.sissaient tout naturellement leurs 

victimes parmi les voyageurs imprévoyants. Ils affrontaient ainsi des 

personnages qui n'étaient que les derni.ers maillons de la chatne montée 

par le capital commerc:i.al, sana gener significativement la vi e de 

l'aristocratie. On n'a connaissance d'aucune hacienda menacée ou atta-

quée par des bandits; ni d'affrontements avec des fonctionnaires colo­

niaux (corregidores, intendents, sous-délégués). La violence des 

bandits reste d'une certaine fa¡;on stérHe. A la différence de ce qui 
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se passe dans la Méditerranée décrite par Fernand Braudel, ~ur la cote 

le hrigandage ne se réfugie pas dans des endroits économiquement mar­

ginaux; bien au coutraire, il s'établit sur les routes commerciales et 

menace les portes de la capitale. Mais ce n'est qu'une menace: l'lm~~­

gination coloniale exagere 1 'action des bandits; e' est la. le résul tat 

d'un mélange entre la crainte penm1nente de la classe dominante et 

l'enthousiasme que le bandit, connne homme libre éveillait dann une so­

ciété qui reposait sur l'esclavage. Le peuple et l'aristocratie con­

courent, bien que pour des raisons différentes, a la mythification du 

meme personnage: ils comparent les bandits a des comtes et leur donnent 

des titres comme "capitaine de brigands" ou ils leur attribuent des 

crimes atroces, confondant ainsi deux sentiments c.ontradictoires nés 

des relations entre Blancs et Noirs: l'obsession de liberté et la 

peur. Quelques personnages susciterent meme la sympathie, comme le 

zambo appelé "Roi de la Montagne": habillé grotesquement il se présen­

tait lors des corridas, faisant rire enfants et adultes; quelques années 

plus tard, en octobre 1815, il était pendu avec trois compagnons9. 

En quelque sorte, le bri.gandage s'inséra tres bien dans la société 

coloniale. Il n'attaque ni les centres de pouvoir, ni les mécanismes 

de recouvrement des impóts. 11 avive, d'autre part, les tensions entre 

Noirs et Indiens. On n'arrive pas il l'extirper, mais lui-meme n 1arrive 

il s'unir il aucun mouvement de masses. Il faut attendre l'Indépendance 

en 1821 pour que les bandes, devenues montoneras (troupes irregulH~re!:l), 

fassent quelques actions d'envergure et se proposent certains objectifs 

politiques. Jusque la, elles ne sont que de petits groupes, faiblement 

articulés. Nous devons peut-etre attribuer au brigandage, comme plus 

haut au "marronnage", le faible nombre de soulevements d'esclaves. En 

somme, le brigandage est, quitte a commettre un anachronisme, essen­

tiellement "réformü1te": a la limite, il se contente Je punir ou ut~ 

sancionner les riches, mais dans une société ou, de surcrol.t, la classe 

dominante n'avait qu'une relation secondaire avec l'hac~enda, le bri­

gandage ne représentait aucune menace di.recte. Les routes commerciales 

pouvaient devenir dangereuses, le métier de colporteur exigeait cer­

taines précautions, mais l'aristocratie mercantile demeurait cachée 

derriere les mi.lle visages de ses intermédiaires, sans etre jamais 

aper~ue par des hommes comme Rojas ou Bravo. Ils ignoraient que leurs 
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évitait ainsi une rupture soudaine des digues. 
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Le brigandage, sur la cote, bloqua meme d'autres modalités de la 

contestation sociale. Nous avons parlé de la décadence des palenques: 

a cause de leur faible nombre et de leur faible organisation, leurs 

membres finirent par dévaliser les voyageurs, valer du bétail ou cam­

brioler les haciendas pour pouvoir subsister, et ils se confondirent 

ainsi avec les brigands, au point que, a la fin du si~cle, selon les 

témoignages judiciaires, le terme palenque est a peine synonyme de "lieu 

de résidence": la rébellion des Noirs a été finalement remplacée par 

un mouvement: social qui, presque par définition, était plur:iethnique. 

Réduit a lui-méme, le brigandage n'arrive pas a se transformer 

qualitativement. Tout comme les autres éléments de la société colo­

ni~:~le, 11 semble, a l'analyse, perdre ses traits nets, s'estomper, 

devenir un mouvement imprécis. Tandis que pour les Noirs, Rojas ou 

Bravo pouvaient etre des "brigands sociaux", pour les petits paysans 

indigE'mes de Chancay et Huacho ils étaient de simples "criminels". 

Le brigand<:~ge ne fut pas cette "espece de vengeance contre le maitr<!"lO 

que Fernand Braudel observa sur les cotes de la Méditerranée; ici, il 

semble ne pas faire partie de l'histoire consciente des classes popu­

laires, se réduire seulement a l'expression du malaise social; il n'est 

qu'un signe de la détérioration des haciendas, du début de la crise 

commerciale et de la décomposition politique qui précede l'Indépendance. 

La persistence du brigandage, malgré sa fragilité interne, ne peut pas 

etre comprise hors de la pathétique faiblesse de l'Etat colonial. Le 

brigandage n'obtient pas de conquetes significatives mais il ne peut 

pas etre extirpé; il n'aura pas une mort soudaine mais une agonie pro­

longée, il mourra de consomption, des décennies plus tard, au début du 

xxe siecle. Les autorités de l'époque se rendirent compte sans doute 

de leur faiblesse, mais le brigandage faisait partie du paysage de la 

COte, et COlllffit~, endémique, il ét;lit devenue quelque chose d'habituel, 

l'aristocratie. coloniale avait peu a craindre. C'était, en Sl)llllll', le 

recours désespéré des marrons qui comme Domingo Mendoza ou ces Noirs 

surnommés "El Gavilan" et "Roi de la Montagne", commetta:ient leurs vols 

pres de Surco. 
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2. La violence~tidienne 

11 y a une évidente disproportion entre les délits commis par les 

bandits et les peines qui leur sont infligées par les tribunaux. La 

loi prescrít automatiquement la mort pour les "voleurs de granda che­

mina". La peine fut exécutée en plusieurs cas: en 1772, par exemple, 

on pendit sur la Place d'Armes de Lima Manuel Martinez, Juan Pulido, 

pour avoir dirigé une bande, et quatre Noirs de Carabayllo; l'année 

suivante, onze prisonniers étaient exécutés. Vu le sort qui les atten­

datt, quelques bandits préféraient mourir comme Ignacio de Rojas, en 

affrontant les soldats, les armes a la main. Seuls l'exil ou l'empri­

sonnement de longue durée rempla~aient la mort. 

Pourquoi ces peines? La violence officielle devait servir d'exem­

ple: elle n'était pas exercée discretement, dans des endroits réservés, 

loin des curieux. Tout au contraire: la scene préférée était la place 

principale de la ville. "Aucun esclave n'était puní en privé", d'apres 

les observations de William Bennet Stevenson, voyageur et historien 

anglais. La torture pendant les interrogatoires était autorisée, ce 

qui amenait beaucoup de "marrons" a avouer des crimes qu'ils n'avaient 

pas commis: 1' accusé pouvait toujours reveni.r sur des aveux arrachés 

par la force, mais personne ne pensait pour autant a incriminer alors 

le bourreau (un métier comme un autre). Ceux qui échappaient a la pen­

daison, étaient fouettés en publJ.c. Anacleto, un "marron", précédé d 'un 

crieur public qui exposait ses fautes, re~ut deux cents coups de fouet, 

tout au long des rues de Limall. Manuel Chambo, accusé de vol de bétail, 

fut également condamné a deux cents coups de fouet le long des rues et 

a -vingt-cinq autres attaché a un poteau de la place principalel2. 

Pedro Lean, un Noir, fut ac.cusé d'homicide sur la personne de deux 

Indiens (il parait que ses seuls crimes furent sa "mauvaise réputation" 

de bandit et la crainte qu'éveillait son noma Surco); le procureur 

demanda la peine de mort mais faute de preuves, Lean fut condamné a 
assister a la pendaison de ses deux prétendus complices, tirés de la 

prison avec une carde de chanvre au cou, et conduits sur la place prin­

cipale "oil sera située une potence de trois madriers desquels il sera 

pendu par le cou jusqu'a ce que mort s'ensuive, sans que personne ose 

le retirer sans ordre de cette Salle Royale sous peine de mort, et nous 

ordonnons que, le supplice terminé et avant de l'enterrer, on coupe la 
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tete au dit Toribio Puente, et elle sera exposée et fixée sur un clou 

a crochet a l'entrée du pont de Surco". Domingo Mendoza eut un destin 

similaire. Pedro Lean, devait assister a tout et en outre, comme le 

prescrivait en détail la sentence, il devait passer sous la potence, 

a la suite de quoi il partirait pour quatre ansa l'ile-prison de Juan 

Fen1andez, dans le Royaume du Chilil3. 

11 existait la conviction -au moins parmi les magistrats de !'Au­

diencia- que les fautes devaient etre punies. Le chatiment était 

phys:f.que et visible: en un temps ou l'on découvrait la rue et les 

spectacles publica (corridas, théatre, combats de coqs, promenades, 

café), il constitua un spectacle de plus, presque une distraction. 

Le premJer bourreau de Lima avait le surnom significatif de _Festejo 

(fete). Sur la Place d'Armes le palais du Vice-Roi cotoyait la potence: 

voi.l~ qu 'au centre meme de la ville on trouvait les symboles de la vio­

lance. Pourquoi? Comment expliquer cette démesure du chatiment? 

En plus de ce que nous avons dit a propos des exagérations dues a 
la peor des bandits, 11 est légltime de penser que les pei.nes infligées 

a ces derniers avaient valeur d'exemple et servaient a conjuger un dan­

ger niché a l'intérieur meme des murs de la ville: la fréquence des 

vals urbains. L'insuffisance de l'éclairage favorise les vals noctur­

nas, mais a mesure que le siíkle avance, ceux-ci sont commis rneme pen­

dant le jour et dans les lieux publica: les rues principales, le pont, 

la place, les parvis des églises. On vale des sacs, des chapeaux, des 

capes ••• Un mot surgit pour désigner ces faits: le caEeo. A cause 

des capeadores, depuis les temps du Vice-Roi Amat, traverser la nuit le 

pont sur le Rimac était une aventure périlleuse. Vers 1789, Esteban 

Villapan, un voleur qui exer<;ait ~ !'origine le métier de tailleur, 

mais "qui. ne t.ravaille plus depuis longtemps"l4, s'y étai.t Uttéralement 

établi. A cette époque-la le cambriolage nocturne_des maisons "en 

escaladant les murs" devint courant, malgré la protection des chiens 

et des armes des propriétaj.res. De véritables bandes, conune celles 

d 'Antonio Gutierrez ou de Mi.guel Alon, se formentlS. 

Les chomeurs et les tacherons, les journaliers éventuels dont les 

vies dépendent du rythme d'arrivée des bateaux, contdbuent selon le 

moment de l'année au gonflement ou a la décrue d'une masse qui, a long 
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terme, a t"'mdance :il crottre. C 'est la conséquence d 'un marché du tra­

vall ~ la fois limité et fluctuant, dans une société subordonnée aux 

va-et-vient du capital commercial. Tous ces hommes cotoient les voleurs 

de granda chemins et une population au bord de la prostitutionl6 qui 

d'ailleurs n'est pas une activité nettement délimitée. On l'exerce dans 

des demeures improvisées du port~ dans les boutiques et les bistrots de 

Lima, dans des hoyos (tro.t dans la terre) improvisés pres de l'hopital 

et dans les magasins de Bellavista. 

En termes ethniques, ces journaliers éventuels sont des métis ou 

des "castes" (plus particulierement zambos et mulatres); done a leur 

faiblesse économique, ils ajoutent l'exclusion sociale: ils n'appar­

tiennent a aucun des trois groupes définis (Blanca, Noirs ou Indiens), 

ils dotvent done supporter le mépris qui, depuis la conquete, est réservé 

aux métis, "ces hommes aux vies détruites", mais les définitions et 

qualificatifs qui accompagnent les termes ~ambo et "muHitre" sont encore 

pires: "caste infame", "la pire et plus vile de la terre"l7. Hariano 

de la Torre, médecin et chanoine de la Sainte Eglise Métropolitaine de 

Lima, ajoutait des précisions édifiantes: "la régle générale est que 

toute mixture d'Indien et Espagnol produise des métis, qui est une déri­

vation du verbe latin miseo et le mélange avec les Negrea produit des 

mulatres qui sont une analogie des mules, animaux de troisieme espece"lB. 

On accusait les zambos de tout vol ou crime commis. Bennet Stevenson 

-contaminé par les préjugés de Lima- qualifie le zambo de "cruel, ran­

cunier et impitoyable", et de "paresseux, stupide et provocateur". 

Francisco Moreyra y Matute, membre de la bureaucratie coloniale, 

apparenté aux grands marchands de Lima et propriétaire de terres et 

maisons, faisait les observations suivantes dans un rapport il 1 ~~~dü-:_r~­

cia de Lima d'aofit 1814: "Les 'castes', qui forment la majeure parti.e 

de la population sont des gens complétement inunoraux, sans éducation, 

ni príncipes d'honneur qui leur indiquent les justes limites de leur 

devoi.r; c'est ainsi que trop fréquents sont les crimes de vol, blessurcs 

et homicides et toute sorte d'exces"l9. Le nombre des "castes" avait 

augmenté pendant le xvrrre si.ecle et ces hommes, exclus et méprisés, 

avaient fait de leur vie une contestation quotidienne de la légalité 

et de la religiosité en v.igueur. Tout le monde connaissa.i t la liberté 
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de Jeurs pratiques sexuelles, le grand nombre d'enfants naturels et de 

couples formes en marge de l'Eglise: c'était l'association des voleurs 

et des amancias (mattresses). Dans la populeuse paroisse de San Lazaro, 

un recensement des baptemes de "negrea et Indiens" indique 28% d'en­

fants naturels en 1768 et 20% l'année suivante. 

La croissance de la plebe préoccupa le voyageur Tadeo Haencke: 

"Il faut noter que, m~me si la masse totale de la population augmente, 

notre attention est attirée par le fait que cette croissance de popula­

tion se fait en nombre et non en qualité: déserteurs, matelots, mari.ns 

fugitlfs, vagabonds, gens sans autre fortune que leur personne, de peu 

de qualité et beaucoup de problemes". Apres avoir signalé leur présence 

crojssante dans les centres miniers, il ajoutait qu' "ils abondent aussi 

dans la capitale"20. Un autre témoin indiquait encare plus carrément 

qu'Et Lima "la plupart des gens est paresseuse et vagabonde" et la si­

tuation étaH si alarmante que "le mois n'a que dix jours J:septembre 

178Q/ et on a déjil commis douze vols d'importance"21. 

Contre cette population furent crées en 1787 la police et en 1790 

un poste d'Alguazil chargé spécialement de la surveillance des vagabonds22. 

L'éclairage de la ville devint obligatoire au moins entre 8 et lO heures 

du soir et l'on établit un service de veilleurs de nuit et de patrouil­

les, pour surveiller les magasins. Les portes de la ville demeuraient 

fermées entre 11 heures du soir et 4 heures du matin. Mais ces mesures 

ne furent pas suffisantes. La population de Lima augmentait. Le phéno­

mene obéissait 11 son tour 11 la croissance démographique que connaissaJt 

la Vice-Royauté, dans quelques endroits depuis la moitié du xvne si.e-

cle, dans d'autres depuis le début du XVIIIe. Cette population nouvelle 

avait du émigrer, libérée des liens qui la reliaient 11 ses communautés 

d'origine et souvent avait été condamnée aux emplois temporaires ou a 
se joindre aux vagabonds, si nombreux dans des villes comme Ayacucho 

ou Cusca. 

Le vagabondage était visible dans les rues de Lima. Le sujet. 

motiva deux longs articles du Mercurio Peruano. Un d'eux déc.rivait 

"l'innombrable troupe de mendiants" qui "rejettent l'ordre, hat.ssent la 

discipline". L'Archeveché administrait une Maison de Pauvres depuis 

1732. Le Vice-Roi Amat dut créer un hospice. Les hospices comptaient 
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plus d'une centai.ne d 1occupants23. Un recensement de femmes indigentes, 

postérieur ~ 1809, donna le chiffre de 944, compasé d'invalides, de 

vieilles femmes, de veuves. Dix-huit avaient été "abandonnées" par 

leura maris. Mais ces chiffres comprenaient uniquement les "pauvres 

honteuses", c'est a dire, des personnes qui avai.ent eu une condition 

aisée. La majorité des vagabonds préférait vivre sur les places de la 

ville. En 1.810, l'Inquisition jugea un Noir qui gagnait son pain en 

promenant par les ruea une "troupe" de chiens, chats et singes auxquels 

11 avalt appria a danser: le fait fut raconté par le voyageur Julian 

Mellet et postérieurement repris par Ricardo Palma. Les vagabonds ne 

perdaient aucun des repas de charité qu'on distribuait quotidiennement 

~ San Francisco, a la recolecci5n de los Descalzos et en général dans 

tous les couvents et monasteres. L'Archeveché offrait une aum6ne men­

suelle et quelquea pauvres arrivaient a se mettre sous sa protection. 

Beaucoup d'entre eux étaient des migrants malchanceux qui avaient été 

attirés par la réputation de Lima et qui avaient cru faire fortune dans 

une ville apparemment prospere; mais le capital commercial est avare. 

La sttuation devint encare pire quand se firent ressentir les effets 

précoces de la crise économique alors que le mouvement migratoire vers 

Lima continuait. En 1790, le poete Andalou Terralla y Landa observait 

aux portes de Lima "maintes boutiques,/ auberges, bistrots et magasins,/ 

cuisines et ~~os, 1 beaucoup de gens et muletiers". La population 

fréquentait les petits hotels et les auberges situés dans les faubourgs, 

mais vivaH aussi dans les callejones de cuartos (taudis) évalués, a 
peu pres, une centaine: la, l'entassement et la promiscuité étaient 

inevitables. Terralla faisait d'autres annotations sur la composition 

de cette espece de "menu peuple" de Lima: "Tu voJs beaucoup de mula­

tresses/ destinées au commerce,/ les unes a celui de la chair,/ les 

autres au meme". Bien qu'il reprenne ici de vieux préjugés sur les 

muliitresses, comme avant lui les voyageurs Jorge Juan et Antonio de 

Ulloa, il est vrai qu'.il y avait alors a Lima beaucoup de "prostituée::>" 

a cause de la 11disette d'honnete subsistance"24. 

Un autre témoin de l'époque emploie une expression qui englobait 

vagabonds, muliitres et méti.s: ":!e:ns vils de la pH~be"25. Plebe fut 

un terme utili.sé assez souvent a 1 'époque, pour désigner cet te mas se 
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désagrégrée qu'était le peuple des villes. Le terme avait une conno­

tation péjorative évidente, celle-ci ne suffisant sans doute pas, on 

joignait au mot un adjectif comme vil, misérable, "groupe abondant et 

toujours nuisible", "basse sphere": autant dire populace ou canaille. 

Les "plébélens" étaient définis, dans une société qui essayait de res­

pecter une rigoureuse stratification sociale, comme des gens sana 

occupation ni métier permanente. Ils faisaient contrepoint a l'aris­

tocratie par leur condition économique précaire et paree qu'ils res­

taient en marge de la "culture": il n'y avait pas d'école, ni de 

mattres pour eux; ils restaient -comme l'a signalé Pablo Macera­

analphabetes car l'education était finalement un des privilegas de 

classe les plus prisés26. Des aristocrates comme Jose Baquijano y 

Carrillo, Antonio de Querejazu y Hollinedo ou Jose Bravo de Lagunas 

y Castilla, furent portraiturés a coté de leurs bibliotheques: le 

livre était le symbole d 1 un certain statut social. Pas de portraits 

pour les plébéiens qui sans doute ne lurent jamais le Mercurio Peruano 

ou le Diario de Li~ et qui ignorerent toujours l'existence d'un 

cercle d'intellectuels appelé "les Amants du Pays". 

Cambien y avait-il de "plébéiens" ~ Lima? Les fréquents référen­

ces des voyageurs, les mesures r~pressives, les plaintes dans les actes 

de 1 1H6tel de Ville, laisseraient penser a un nombre elevé apparenunent 

confirmé par 1 'hfstorien :M..unuel de Mendiburu lorsqu' il affirme qu 1 a 
L:l.ma, en 1770, il y avait 19.232 vagabonds, c'est a dire, 38% de la 

population totale27. Nous n'avons pas pu trouver, dans les chiffres 

donnés par les recensements, d'informations qui corroborent ou corrigent 

le chiffre avancé; celui-ci, il simple vue, para!t exagéré. 11 convient 

cependant. de dire que Mendiburu n' est pas un historie!tl improv:i.sé ou 

trop imaginatif; séduit par le positivisme du siecle deruier, il se 

borna a un respect presque rituel des documenta, se limitaut taut sim­

plement ~ ce qu'ils disaient, sans les forcer, quelquefois sans meme 

les interroger. Peut-etre le chiffre nous surprenda-t-il moins si l'on 

observe que Mendiburu le mentionne lorsqu'il parle de la répartition 

professionnelle des habitants "de couleur" de Lima, c 1 est a dire de 

tous ceux qui n'étaient pas Espagnola soit en tout 30.581 personnes. 

Ce chiffre correspond a la somme d'Indlens, Noirs, métis et "cast.es" 

donnée par le recensement. de 1791: 32.721. Professi.onnellement, 
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cettt:: population, d 'apref; Mendi.huru, se répart1ssa1t ainsi: 2. 093 domes­

tiques, 1.027 artisans, 9.229 esclavas et pour finir les-soi-disant 

19.232 vagabonds. Le nombre des domestiques, artisans et esclaves sem­

ble cofncider avec d'autres sources. Tout cela nous oblige i penser 

que Mendiburu donnait peut-etre aux termes vagabondage et plebe un sens 

plus larg~qu'il ne le limitait pas seulement aux chomeurs, mais incluait 

les demi-employés et les sous-employés, les ouvriers saisonniers ou 

occasionnels. 11 est vrai que la plebe est abondamment mentionnée et 

décrite mais rarement chiffrée; son histoire parait se dérober au nombre. 

Dans !'ensemble de la "plebe", i1 convient de réserver une place 

spéci.ale aux commer~ants ambulants, vendeurs qui, leurs marchandises 

~ la main, parcouraient les rues de la ville ou s'établissaient sur 

les placea et les parvis des églises. On leur donna le nom de merca­

chifles, ancore que quelques uns préférerent les appeler "fainéants". 

Evidenunent leur travail n'était ni reconnu ni socialement admis, il 

étatt, au contraire, méprisé et on reprochait aux mercachifles de fc.Jtrc 

une concurrence déloyale aux commer~ants établis dans les cajo~es de la 

place principale ou solis les arc.ades. Les boutiquiers faissaient cou­

rir le bruit que les mercachifl~~ vendaient des produits de contrebande 

(évitant ainsi de payer les taxes) et des marchandises de mauvaise qua­

lité, sans offrir la moindre garantie au consonunateur. Ils formaient 

partie de la plebe, il était done facile de les accuser non seulement 

de fraude, mais encere d'escroquerie, voire de carambouillage28, Comme 

leur nombre néanmoins necessait de croitre, les plaintes ·et les récla­

mations devant le Tribunal du Consulat ne manquerent pas: leA commer­

c;;ants finirent par avouer que les prix inférieurs pratiqués par les 

mercachifles leur faisaient une dangereuse concurrence. Ils signa­

lerent aussi que la seule ex:istence de ce couunerce constituait une 

violation des lois en vigueur, · qui interdiaaient 1 1 exerci.ce d 1 act ivités 

mercantiles aux "castas de basse extraction". Ils demandent aux auto­

rités d 1 expulser les mercachifles de la place principale, des églises, 

des rues centrales et de les cantonner sur les petites places des 

couvents du baratillo. En 1786 on décide de les chasser de la Place 

d 'Armes. Ils reviennent cependant peu de temps apres et, semble-t-·il, 

en plus gr.and nombre. 
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Le commerce ambulant, malgré les barri.eres imposées par l'H6tel 

de Ville ou le Tribunal du Consulat, parvint a se maintenir et meme a 
augmenter. On vit beaucoup de créoles ou d'Espagnols pauvres se faire 

mercachifles. Vu le nombre, il leur fallut s'associer, pour résister 

aux pressions des commer~ants, pulperos et cajoneros, mais paradoxale­

ment l'association entratna la reproduction des tensions ethniques a 
l'intérieur du groupe, sous la forme de disputes chaque jour plus gran­

des entre les mercachifles. On projette, par exemple, d'interdire 

l'association corporative aux "muli.tres, chinos et autres castes"; ou 

bien on prétend organiser les marchands ambulante, en faisant une dis­

tinction entre les "vrais mercachifles" et les "fainéants"; les pre­

miers devaient se procurer au Tr1bunal du Consulat un billet qui les 

identifiait comme tels, cette précaution évitant que "les negres, 

mulatres et autres 'castes' ne s'introduisent dans une activité. qui a 

toujours été le premier échelon des hommes honnetes, créoles et 

d'Espagne pour travailler honnetement dans ce Royaume"29. L'honneteté 

n'était pas une vertu accesible aux "castes". Mais évidemment, ni les 

mulatres, ni les zambos, ni les chinos ne purent etre chassés de la 

profession. Le connn.erce ambulant, pendant ce temps, croissait, et a 
la fin du xrxe siecle on commen~a a faire une nouvelle et curieuse 

distinction entre les mercachifles: ceux les plus pauvres, qui conti­

nuaient a parcouri.r les rues de la ville, vantant leurs marcha.ndises 

chassant, désespérement l'acheteur, et les autres, qui arriverent a 
installer des points de vente improvisés a des endroits stratégiques 

comme le parvis de l'église de Desamparados. Continuant a ne pas payer 

d'impots, ils faisaient aux boutiquiers une concurrence que ceux-ci 

disaient déloyale. Ces multiples tensions entre les petits commer~ants 

s'aiguisserent évidemment avec la crise. 

Cutre le commerce ambulant, la plebe de Lima disposait d'une ample 

gamme d'occupations occasionnelles; récolter la luzerne, travai]ler 

sur les chantiers de construction, conduire les mules, servir dans les 

petits restaurants et les bistrots de la ville ••• La milice aussi 

leur ouvrait ses portes: a .Lima, a coté du bataillon d'Espagnols, deux 

autres: celui des pardos et celui de morenos, étatent réservés a la 

cavalerie. Dans la galerie de portraits de Pancho FJerro -observateur 

de Lima au déhut de la République- on trouve des personnages connn.e le 
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"vendeur de bougies", le "porteur d'eau", le "beurrier", le vendeur de 

"bois"~ de "paniers et nattes" et meme un "negre porteur d'eau, tueur 

de biens les merct'edis". L'exercice de ces taches entrai~ait évidem­

ment le contact et la concurrence avec les negres journaliers. La 

rivalité existait aussi pour les activités de type artisanal, bien que 

lil, comme nous l'indiquons dans un chapitre précédent, les affranchis 

et les mulatres fussent les plus nombreux. La plebe s'augmentait de 

ces esclaves §gés, malades ou invalides que les maitres affranchissaicnt 

non pas par philanthropie mais pour se débarasser de bouches inutiles. 

Les ateliers d'artisans offraient la possibilité d'un travail relativc­

ment atable. Mais souvent, probablement pour épargner, les maitres 

préféraient avoir recours aux Noirs journaliers ou ~ ces esclaves con­

damnés au travail gratuit a: la suite de quelque sanction pénale. Nous 

devons ajouter que le recensement fait a l'époque de Gil de Taboada 

mentionnait 60 itablisaementa sous le nom pompeux de "fabriques"30. 

Nous n'avons de renseignements que sur quatre d'entre elles: une de 

parchemins dirigée par le prete Cayetano de Leon; une autre de poudre 

qui appartint a .Juan Migthü de Castañeda; la fabrique de toiles et 

tissus de Felipe Quintela et Joaquin de Asin, et finalement la soi­

disant fonderie de Bellavista, soutenue flnancierement par la Couronne 

et qui servait a la réparation et l'entretien des navires. 

Les vagabonds, comme les appelait M.endiburu, ou la plebe, conune 

on les qualifiait alors, f~rmaient une population nombreuse et hétéro­

gene, confondue fréquemment avec les esclaves de la ville, d'un coté, 

et de l'autre, avec les couches moyennes d 1artisans et petits conuner­

~ants. 11 est évident, par exemple, qu'un Noir esclave qui sortait 

tous les matins sur les placea et dans les rues a la recherche d'un 

mattre et d'un salaire journalier, vivait dans une condition semblable 

iJ celle de n'importe que! travailleur occasionneL 

Le coudoiement des esclaves et de la plebe représentait un risque 

pour l'équilibre social de la ville, car tandis que sur les premiers 

s'exer~Saient plusieurs mécanismes de controle et de domination (la re­

ligiosité), la législation, le paternalisme et la vJolence), sur la 

plebe il était difficile et souvent impossible d'établir ce genre de 

contrOles qui exigeaient le contact atable et permanent avec un maitre. 
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L 1esclave ~tait toujours sous la vigilance et la tutelle d'un maltre; 

le mulatre sans métier défini, changeait d'atelier, d'occupation et de 

ma1tre. A cette instabilité sociale il faut ajouter la coexistence 

avec le "lumpen-prolétariat" de la ville (bandits, voleurs) et l'orga­

nisat1.on d'une vie quotidienne en marge des normes officielles. Plebe 

et aristocratie forment ainsi deux bloca absolument opposés. La plebe 

élabora meme un langage propre: un argot dont témoignent quelques 

pieces littéraires comme le célebre drame des Ealanganas, écrit contre 

le Vice-Roi Amat. Outre la langue, d 1 autres éléments contribuerent a 
former une certaine culture contestataire: l'élaboration d'anti-héros 

a partir de l'idéalisation des bandits; l'utilisation de sobriquets 

("Brincatapias", "Tirapalon, "Ojotirado", nEndiabladon, etc.); la aa­

tire de l'aristocratie. Cette culture populaire fut sana écriture; a 
l'exception de versificateurs comme Terralla, Larriva ou Castillo, elle 

ne mainti.nt aucun contact avec 1 '' élite intellectuelle. En marge des 

conventions, la plebe crea certains traits qui définissent encare 

l'habitant de Lima. Peut-etre tout ceci introduit-il le concept de 

nculture urbaine coloniale" propasé par Luis Millones31. 

La détérioration des conditions économiques fit que les margin.aux 

augmenterent en nombre et finalement imposerent leur style de vie a 
!'ensemble des couches populaires de la ville. En un mot: plebe et 

limeño (liménien) devinrent synonymes. Le mot plebe designa ainsi. non 

seulement le vagabond, mais inclut encare les esclaves journaliers, les 

membres des secteurs des couches moyennes appauvries, quelques petits 

commer~ants, certains muletiers; le tout formant un conglomérat hété­

rogene de métis, muLatres et Noirs quise uifférenciait de l'homogé­

néité raciale préservée par les ari.stocrates. 

En tous cas, ce qui définit la plebe ce n'est pas seulement "l'ig­

norance", le métissage, la pénurie économique ou le manque d'occupat:Lon 

définie, c'est avant tout le simple fait de ne pas avoir d'esclaves. 

Pourquoi les gens de couches moyennes de la vil le faisaient-ils 1' i.m­

possible pour obtenir un esclave? Moins par nécessité économique que 

pour ressembler ~ l'aristocratie et se distinguer de la plebe. En 

quelque sorte, la population de Lima pouvait se d:i.viser en deux grands 

bloca. D'unc part, les seigneurs, les maltres, les propriétaires et, 
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de l'autre coté, ceux qui n'avaient pour eux que leur force de travail: 

l'ad.stocratie face a la plebe. 

Cette opposition se retrouve dans les vers de Fray Francisco del 

Castillo, un frere lai de La Merced, propriétaire de 9 esclaves, dont 

le frere était propriétaire d 1 une imprimerie; malgré sa cécité, Fray 

Francisco del Castillo s'évertua a parcourir la ville et a friquenter 

les quartiers populaires ent:re 1750 et 177032. Dans un de ses nombreux 

dizains il montre la plebe rassemblée dans une rue oü deux cochera noirs 

discutent rudement, interrompant toute la circulation, genant les no­

bles, paralysant le centre de Lima. 11 semble souligner !'esprit tur­

bulent de la plebe lorsqu'il déplore qu' "il y a des moments oil ces 

negrea, personne ne les roue de coups"33. En effet, la désobéissance 

de deux esclaves, avec le concours passif de la plebe suffit "pour 

voir par cette canaille/ la noblesse dominée". Bien que Castillo, 

dont Ricardo Palma se souvient comme "l'aveugle de La Merced", ait 

été un versificateur populaire, au moment de décrire les "classes sub­

alternes" il respecte les normes en vigueur. Pour indiquer l'hétérogé­

néité, l'esprit agressif de la plebe et cambien elle differe de l'aris­

tocratie, il parle métaphoriquement d'un conglomérat d'animaux aussi 

laids que dangereux: "crapauds, serpents, couleuvres/ renards, singes 

et harpies, / Cl! sont done e eux qu:t vont la:/ salamandres pensantes"31+. 

La maison de Miguel de Castañeda exhibait sur sa fa~ade la sculpture 

de la figure de proue d'un de ses bateaux, celle de tel autre commer-
,. 

~ant disposait d'un mirador pour observer l'arrivée des navires au port; 

en revanche la visite des logements de la plebe ressemblait a une des­

cente aux Enfers. Le calle~ de Petateros, pour l'aveugle de La 

Merced, était le 11 gousset 11 du diable. 

3. La ville comme prison 

L'existence de la plebe eut une autre conséquence: la mentalité 

courante associa classes populaires et classes dangereuses. Dans une 

société oil l'aristocratie s'imagine assiégée par la criminalité, iJ 

est naturel de s'interroger sur les prisons. Celles-ci peuvent ~tre 

définies comme "1 1histoire sana censure": on y voit ce que normale­

ment l'Histoire nie ou cache. Notre xxe siecle, imitant l'Europe, a 
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honte de ses prisons et cherche ~ maintenir les prisonniers dans des 

zonea éloignéea, plus loin seront les criminels, plus tranquilles se 

sentiront les honnetes gens35. Qu'étaient les prisons de Lima au 

XVIIIe siecle? L'organisation des prisons nous permet de comprendre, 

sana hyperbole ni euphémisme, les mécanismes de domination. Les prl­

sons, depuis le sous-sol de la ville, nous ouvrent une autre perspec­

tive sur les relations entre l'aristocratie et la plebe. 

Il y avait ~ Lima trois prisons appelées respectivement de la 

Cour, de la Ville et de l'Inquisition. Le derniere ne fonctionnait 

pratiquement pas ~ cause de la suspension des activités du Saint Office. 

Dans les deux autres se trouvaient lea prisonniers conda1nnés par !'Au­

diencia, l'Hotel de Ville et le Gouvernement Supérieur. 

Tableau 3 

PRISONS DE LIMA, 1790 

Prisons Espagnols Castes Total 

Cour 29 o 70 4 103 

Vil le 29 o 57 5 71 

TOTAL 58 o 127 9 174 

Source: A.G.I., Indiferente, 1527. 

Nous référant ~ une autre source, nous avons signalé plus haut 

qu'en 1796 11 y avait 59 prisonniers dans la prison de la Ville, les 

métis et les mulatres étant les plus nombreux. D'apres le voyageur 

américain Amasa Delano, le total de prisonniers était vraisemblablement 

de 181 en 1805. Mais le chiffre totaJ de 174 ou 181 prisonniers est 

sana doute insuffisant si l'on pense a la prolifération des bandits et 

voleurs. Il faudrait ajouter qu'en plus des deux prisons mentionées, 

les autorités disposaient des geoles du Callao (le Real Felipe fonction­

nait comme prison a l'échelle du Pacifique) et, dans les cas plus dan­

gereux, des cellules improvisées dans l'ile de San Lorenzo, en face du 
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po.rt. Restait également la possibilité, déja signalée, d'exiler les 

condamnés, vera Panama, Valdivia et l'ile de Juan Fernandez le plus 

souvent. 

Tableau 4 

PRISONNIERS AU REAJ~ FELIPE 

.:::.D.::;.a~te::..___ ___ __;l~/..:;.:X...;;,I.:.../ .::..18.::..0;...;0;..___=1 ;~VIII/ 1801 1 /VIII/ 1807 

Prisonniers 143 

Levée 101 

Anglais 29 

TOTAL 273 

144 

1 

o 

145 

203 

o 
o 

203 

Source: A.G.N., Guerra y Merino, legs. 64 et 67. 

La situation des deux prisons de Lima était déplorable. On pour­

rait croire qu'étant données la violence et la peur régnantes, les 

prisons fonctionnaient avec un minimum d'efficacité et de survei11ance; 

bien au contraire, et les insuffisances du systeme étaient responsa­

bles d 'évaaions fréquentes. Le bandit Ignacio de Rojas s' é.chappa plu­

sieurs fois de la prison de la Cour, située dans la rue Pescadería, 

proche du siege du gouvernement. Lorenzo Pastrana, un autre bandit, 

gagna la rue apres avoir creusé un tunnel. En 1782 trois crim.inels 

s'échapperent apres avoir ouvert leur cachot avec un rossignol. 

L'esclave marron Pedro Martin arriva a faire un trou dans le mur de 

sa cellule, a l'aide d'un baton i.l grimpa sur le toit avec l'énergie 

du désespoir, griffant les mura des p!eds et des mains; il atteignit 

le Palais, se ] aissa tomber dans les jardins, et de la, se perdit d;ms 

la ville, en se réfugiant dans la rue de Santo Domingo36. La situation 

catastrophique des prisons suscita plusieurs débats a l'H6tel de Ville. 

Cependant, aucune amélioration substantielle ne vit le jour, et on gard::.t 

toujours l'impressJon qu'il était aussi facile. de sortir de la prison 

que d'y entrer37. Il faut attendre le 31 janvier 1856 pour que soit 

inaugurée la prem.iere prison moderne de la capitale: 

de t.ima38. 

la Penitenciar!a 
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En fait -comme conséquence de cette négligence évidente- les prí­

sons publiques réunissaient un faible pourcentage du total des prison­

niers de Lima. La plupart de ces derniers purgeaient leurs peines dans 

des centres de travail: dans les chantiers de construction du port et 

de la ville, les hopitaux, la maison des Desamparados, les cordonneries 

et surtout les centres d'approvisionnement et de fabrication du pain; 

ils réparaient aussi les chaussées et les canaux d'irrigation. Les 

boulangers pouvaient recourir au travail gratuit des prisonniers, a 
condition que ceux-ci n'aient commis que des délits mineurs et a charge 

pour le propriétaire de les alimenter et de les habiller39. Les condi­

tions .n'étaient pas toujours remplies car 11 n'y avait aucun controle 

sur les boulangeries; 11 semble C',u' il était normal de voir les prison­

niers mal habillés, encore plus mal nourris et obl.igés a des journées 

harassantea: le pétrissage de la pite commen~ait la nuit, dans la cha­

leur suffocante du four, avec le risque permanent d 'incendi.e. Les 

prisonniers portaient souvent des fers. Des employés, fouet a la main, 

s'occupaient de maintenir le rythme de travail, si bien que les boulan­

geries ressemblaient finalement aux galeres. 11 n'était pas rare que 

les prisonniers fussent fouettés, sana que le propriétaire ait ~ en 

rendre compte devant le Tribunal40. 

Les meuniers et autres associations corporativas rivales des bou­

langers dénon~aient les abus impunis commis dans ces centres de travatl: 

"sana leur laisser presque aucun temps pour le somme:ll, et le repos 

nécessaire, ils les exasperent jusqu'a les précipiter dans le crime, 

sur la personne des contre-mattres et des surveillants, a force de 

coups"41. Il est probable que dans ce document -un recours présenté 

devant le Gouvernement Supérieur en 1793, mentionné au premier chapitre­

on cherche ~ exagérer certains traits des boulangeries, mais en tous 

cas, ce n'étaient point des accusations en l'air, comme le montrent 

des conflits répétés: attentats d'esclaves contre les employés, assas­

sinats parmi les prisonniers eux-m@mes, soulevements et émeutes, fuites 

massives. Len défenseurs des boulangeries exigerent des sanctions 

exemplaires contre tous ces délits, "car c'est l'unique moyen de con­

tenir ces employés insolents"42. 

La menace de finir dans une boulangerie pesait sur 1 'ese lave qui. 

ne gagnait pas le salaire journalier fixé, sur celui qui, mis en vente, 
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ne trouvait pas acquéreur, sur celui que ne pouvnit pas payer ses 

dettes (la prison pour dettes éta:1.t chose aussi courante que 1 'aceusa­

tion de "sévice" que les esclavea formulaient ~ l'encontre de leurs 

maitres). 

En 1787 les boulangeries de Lima furent réglementées, on en ré­

duisit le nombre a 40. Elles devaient ~tre aituiies loin du centre, 

de préférence dans les faubourgs et banlieues, afin que les grandes 

maisons fussent protégées des risques qui semblaient leur etre inhé­

rents (incendies, criminels). Cette disposition ne fut pas toujours 

respectée. On calcule que dans chaque boulangerie travaillaient pres 

de 10 personnE:S -ese laves, prisor.niers et travailleurs occasionnels, 

parfois des mineurs- ce qui fera:J.t un total de 400 travailleurs, hom­

met~ et fennnes, épars dans la ville. On pourrait y ajouter le nombre 

imprécis de serviteurs nécessaires dans les 27 maisons d'approv.i.sion­

nement de pain43. Quelque temps apres, quand au Cusca (Acomayo) le 

peintre Tadeo Escalante voclut représenter sur un mur le travail es­

clave, 11 ne reproduisit pas l'image d'une hacienda ni d'un atelier 

artisanal, mail 11 peinit les coulerus sordides d'une boulangerie: y 

apparaissent au minimum sept Noirs en train de pétrir la pate (une 

esclave a un nouveau-né dans les bras), au fond un contre-maitre bran­

dit un fouet44. 

Les boulangeries de Lima étalt.mt bien différentes de celles de 

Londres, évoquées par Pe ter Laslet t, oil le travail obéissait des norme-s 

paternalistes, et oi:i les apprentis faisaient partie la fami1le du pa­

tron. Personne n'ignorait que les fournils ét.aient auss:f. les prisons 

de la ville, car on ne pratiquait pas la séparation contemporai.ne entre 

prison et vie quotidienne. On ne purgeait pas sa peine dans un espace 

défini et réservé: ce qui est corroboré par les tortures publiques 

(les coups de fouets donnés par le bourreau "Festejo"), la violence 

des ma:ttres et les pendaisons sur la place principale. La violence 

n'était pas cachée: elle se montrai.t, personne n'en avait honte et 

son exercice consti.tua meme un élément di.stinctif de l'aristocratie. 

Comme ils ne pouvaient pas diriger le pays, les aristocrates trouverent 

une compensat:J.on, comme l'observa Marti.n Adan, daus la doruination abso­

lue qu'ils exer~aient chez eux45. Certes la cruauté et l'usage abusif 
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de la violence étaient criticables, mais d'une fa~on ou d'une autre, 

ariatocratie, bureaucratie colordale et Eglise meme reconnaissaient 

que la violence était un pilier indispensable de l'édifice colonial: 

la vie n'était-elle pas une vallée de !armes? N'était-il pas indis­

pensable de souffir pour atteindre la vie éternelle? Les fautes ne 

devaient-elles pas @tre expiées? "Que m'importe de perdre une vie 

languissante et triste? Si mon corps est détruit, Il le fera renaitre 

dans ses cendres, plus glorieux"46. 

A partir du gouvernement du Vice-Roi Gil de Taboada une sorte de 

police apparait ¡¡ Lima: les rondes contre les voleurs de grands che­

m:f_ns4 7. Dans les dernieres décennies du XVII le siecle, les dépenses 

fiscales dcstinées aux achata militaires croissent48 et les effectifs 

de l'armée augmentent considérablement. Les troupes de l'Intendance 

disposerent de 7.228 hommes {parmi lesquels: 932 Espagnols de Lima, 

206 "iu:m1émoriaux" du Roi, l. 502 pardos et 404 mo~nos de Lima4 7) qui 

intervinrent parfois pour réprimer des émeutes urbaines, ou dans la 

répression du brigandage. Certes, la seule existence de cette nombreuse 

troupe permet l'usage privé de la violence: il en allait, pour repren­

dre une métaphore de Perry Anderson, comme de l'or par rapport papier­

monnaie: la violence officielle garantissait et autorisait l'usage 

des fouets et des ceps, de la potence et les chaines. 

4. Tension ethnique 

En somme, la violence régit non seulement les relations entre 

l'aristocratie et la plebe, mais contamine aussi l'ensemble de la 

société, s'i.ntroduit et se propage dans la vie quotidienne et ai.guise 

les tensions entre les groupes ou lea secteurs populaires: elle sci.nde 

et fragmente. La est justement la raison de son efficacité. Tout 

systeme colonial repose sur le príncipe élémentaire qu'il faut diviser 

pour régner: "L'Europe a fomenté les divi.sions, les oppositions, a 

créé des classes et des racismes, a essayé par tous les moyens -sou­

tient Jean Paul Sartre- de provoquer et d'augmenter la stratificat'lon 

des sociétés coloniales"49. Ce príncipe fut scrupuleusement mis en 

pratique par 1 'administration coloniale. Daos une descript1.on du Pérou, 

le Vice-Roi O'Higgins écarte toute inquiétude sur une possible all.iance 
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entre Noirs et Indiens, en rappelant a la Couronne que la haine que 

ceux-ci éprouvent les una pour les autres était plus forte que celle 

qu'ils nourrissaient envera les Espagnols: "ils sont irréconciliables"SO. 

Cette permanente tension ethnique qui parcourt et traverse toute 

la société coloniale accentue la fragmentation d'intérets. Le conflit 

classique entre Espagnola et créoles est indéniable, mais bien d'autres 

oppositions divisent la population. Le terme créc-le -11 convient de 

le dire- n'existe pas offlciellement, il n'apparait pas dans les re­

censements, ni sur les documenta juridiques. Il s'agit d'une importa­

tíon linguistique en provenance des Antilles, oil l'on désigne par ce 

mot les descendants des métropolitains et des Noirs. C'est pourquoi, 

un homme comme Jose de la Riva Agüero y Sanchez Boquete, juge le mot 

offensant, e 'est pour lui un terme employé par les chapetones (Europét:n 

récemment arrivé) pour blesser les Indianos (enfants d'Européen nés en 

Amérique), une épithete odieuse et péjorative, non seulement a cause 

de ses connotations dans la bouche d 1 un Espagnol, mais paree qu'il 

signifie tres précisément "negrea nés en Amérique"51. Riva Agüero peut 

considérer dans ses 28 Causas -un réquisitoire contre le colonialisme 

publié a Buenos Aires (1814)- que créoles et Indiens forment un seul 

corps de nation, qu'ils ont les memes intérets, qu'ils cherchent le 

bonheur commun; il peut également critiquer la tyrannie des Espagnols; 

mais de ¡¡ a confondre aristocratie et esclaves, Blanca et Noirs, 11 y 

a une distance qu'il ne se propase meme pas de franchir. Le meme theme, 

du point de vue andin: une peinture cusquenienne de 1780 represente 

l'Amérique en train d'allaiter deux enfants, un Noir et un créole, tan-· 

dis qu'a ses pieds, comme un reproche, gtt un indigene52. La tension 

ethnique se retrouve dans la peinture comme dans la litté1.:ature. 

Dans les secteurs "moyens", oil s'entrecroisent et parfois meme se 

confondent des personnages de "castes" différentes, les af.frontements 

se produisirent avec encare plus de violence. L'association corpora­

tive des tailleurs décida en 1794 de priver de voix "active" ou "pas­

sive" les zambos et les muliitres lors des Juntes d 'Espagnols (le terme 

incluait dans ce cas la les péninsulaires et les _Indianos)53. Nous 

avons cité plus haut le projet d'exclure les "castes" de l'associ.at.ion 

de mercachifles. 
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La ri.valité entre Noirs et Indiens ne fut pas négligée par TerraLl.:t 

y Landa qui, apres avoir parlé de l'opposition entre créoles et Euro­

péens, compare cette situation avec la violence qui existe "entre les 

Indiens et les negres/ qui éprouvent les uns pour les autres/ une 

totale aversion"54. Venant appuyer ses dires, et montrant que l'aver­

sion réciproque concernait toutes les "castes", le testament de 1 1 Indien 

Marcos Sipan, né ~ San Juan de Vegueta, stipule daos un de ses items: 

"je déshérite Maria Isabel Sipan, fille de mon deuxieme mariage, a 
cause de sa désobéissance et pour s'etre mariée contre ma volonté avec 

un homme de caste china, souillant ainst mon sang"55. On pourrait 

a:jouter au~:~si le CHS des nombreux paysans indiens sur qui s'abattirent 

les bandits de la cote. 

Ces tensions étaient visibles meme dans la répartition de la popu­

lation de Lima. Les Indiens étaient concentres daos le quartier du 

Cercado, construit ~!'origine aux alentours de la ville. La population 

noire, de fa~on spontanée, finit par se regrouper dans des endroits dé­

terminés: sur le total d'esclaves qui vivaient daos la capitale en 

1813, 37% et 23% habitaient daos les paroissea de La Cathédrale et San 

Lazara; a San Marcelo et a San Sebastian, quartiers d'Espagnols et de 

métis, ils representaient ~ peine 8% et 9%; a Santiago, le quartier 

indigene, seulement 5%56 (voir la carte de Lima). De la meme fa~on que 

daos les hopitaux, on séparait les matelots, les lépreux et les fenunes, 

il y avait également un hopital pour Espagnols (celui de San Andres), 

un autre pour les Noirs et "castes" (San Bartolome) et un dernier pour 

les Indiens (Santa Ana). Le culte l Notre Dame du Rosaire était tres 

populaire et les coufrérins de Noirs, pardos, Ind:f.ens et Blancs rivali­

saient de dévotion entre elles57. 

Il est révélateur que parmi les "castes" de la ville (au total 

13.078 habitante) prédominent celles qui résultent des unions entre 

Blanc-Noire ou Blanc-mulatresse, ne viennent qu'ensuite les chin9s, 

résultat de l'alliance Noir-Indienne. 
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Tableau 5 

CASTES DE LIMA 

MuHitres 5.972 45,6% 

Zambos 3.384 25,8 

Quarterons 2.383 18,2 

Chinos 1.120 8,5 

guinteros 219 1,6 

Source: A.G.I., Indiferente General, 1527. 

Le petit nombre de quintero (quarteron-blanche) s'explique par 

le fait que les relations sexuelles, elles aussi, étaient conditionnées 

par les différences ethniques. Les femmes avaient rarement des rela­

tions sexuelles suivies avec des homroes d'une "caste" considérée conune 

inférieure; il n'en allait pas de meme pour les hommes car la différence 

de condition entre les membres du couple, si elle excluait le mariage, 

justifiait le maintien d'une relation clandestine58. 

La vie quotidienne des couches populaires était traversée d'affron­

tements ethniques. Un jour, Isidro Peña, métis né ~ Pisco, muletier, 

entre ~ Lima apportant du bois de Santa Ines et, pour des raisons qui 

ne nous intéressent pas, une dispute l'oppose a un esclave zambo qui 

l'attaque, lui lance des pierres, le blesse et le couvre d'injures, le 

traitant de cholo et lui lan~ant "d'autres mots malhonnetes"59, Le 

métis se retrouve a l'hopital, et sa femme décide d'aller se plaindre 

au maitre de l'agresseur, qui lui réplique "qu'elle était criminelle 

paree qu'elle était chola". Toujours au cours d'une dispute une femme 

fut insultée "avec les mots de putain, chola, misérable, indigne et 

prétentieuse"60. Le terme cholo_ était aussi péjoratif que chapetón ou 

godo: c'était a la fois une insulte quotidienne tres courante et le 

terme qui désignait les diverses "castes" du pays; son usage ~ l'inte­

rieur meme de ces dernieres réviHe conune une schizophrénie dif fuse. 

Quelquefois l'agressivité exigeait qu'il fut accompagné d'autres 
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qualificatifs: le plus commun fut celui de "chien". Des vers de Fray 

Francisco del Castillo disaient: "Je sais bien que les premiers mots/ 

que prononce le petit enfant/ c'est chien d'Indien, sale ludien/ et 

d 'autres éloges comme ceux-1~". 1,' association entre le terme de cholo 

et l'apostrophe canine, témoignait du meme raisonnement que celui qui, 

au xvre s!Eicle, avait rassemblé les mots "métis" et perro (chi.en), et 

auparavant "maure" et "cochon"; l'explication se trouve dans le mépris 

pour le mélange et pour la différence, qui va de pai.r avec l'exaltation 

d'une prétendue pureté: "il vaut mieux etre chien pur/ que monstre 

issu de chat et de chien"61 disaient d'autres vers de Castillo. 

On peut trouver des marques de cet état d'esprit dans les Actes 

de n'importe r¡uel Tribunal. Par exemple, un pretre, jugé pour avoir 

maltraité une métisse, essaye de récuser le témoignage du mari, car ce 

dernier est 11un quarteron né d'une mulatresse esclave" et il dit des 

témoins "deux sur quatre sont des gens de basse extraction, l'une est 

une zamba et l'autre, une china chola"62. 

Des bagarres comme celle dont nous avons parlé plus haut, étaient 

fréquentes dans la ville, ou regne une criminalité sans nom, une vio­

lence éloignée du brigandage social et qui accentue l'image de Lima 

comme ville dangereuse63. Un dimanche, en plein jour et tout pres de 

la Place d'Armes, Josefa Camacho, une vendeuse, défiait couteau a la 

main une mulatresse appelée Candelaria Peralta, vendeuse elle aussi, 

Josefa "lui dit de laisser le couteau, pouis elles se jeterent l'une 

sur l'autre en déchirant leur.s vetements, elles se mordirent et se 

donnerent des coups jusqu'a ce que les gens accourent et les séparent"64. 

Un 24 décembre, en pleine fete de Noel, Jacinta Carpio, SLuinteron~, 

célibataire, de 22 ans, qui travaille ~ l'occasion comme laveuse, cui­

siniere ou c.outuriere, enivre sa rivale supposée, pour mieux 1 'assassi·­

ner65. Toujours sur la Place d'Armes vers midi., un jour, un tailleur 

blesse mortellement sa maltresse, un bouchere: il lui donna au total 

sept coups de couteau en divers endroits du corps, et il essaya meme de 

lui lancer une pierre sur le crane alors qu'elle gisait ensanglantée66. 

La place principale est aiusi la scene centrale de la violence, non 

seulement paree que la potence s 'y trouve, mais encare. paree que J."'s 

rixes au couteau y sont de plus en plus fréquent.es; la plebe fin.i.t par 
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l'envahir. C'est aussi un marché ou se serrent magasins et boutiques 

en tout genre: on peut y acheter du poisson et des fruits de mer, de 

la viande de mouton et de boeuf; dans certains points de vente on pré­

pare divers breuvages, et l'on vend des fruits. Bien que les vendeurs 

se connaissent par leurs noma et meme par leurs surnoms, chacun ignore 

les problemes des autres: encare un exemple de fragmentation sociale. 

Le "sévice" existait aussi dans les relations entre mari et femme. 

C'est une accusation courante lora des jugements de divorce ou de sépa­

ration de corps. La méfiance et la jalousie sont fréquentes entre les 

amanta. Un rite violent exigeait de marcar (taillader) les fesses de la 

femme adultere. Les familles d'esclaves semblent, en leur sein, riva­

liser de violence avec les aristocrates et les plaintes des esclaves 

pour cause de mauvais traitement, d'insultes et de coups re~us abondent. 

"Je me suis mari~ -dit un esclave- pour faire usage de ma femme et pour 

avoir la consolation et le soulagement de ses soins"67. L'esclave est 

un bien d' échange dans la t~ociété: on 1 'achete ou on le vend, il change 

de ma1tres, il va d'une occupation a une autre; la femme de l'esclave 

est un "bien d'usage", condamnée a servir son mari ou son amant pour 

le reste de ses jours. Mais les fenunes ne sont pas toutes soumises; 

les amancias (concubines maitresses) savent aussi brandir le couteau 

et affronter les hommes. Le cas de Pablo Pizarro, Indien de Piura, qui 

accuse la zamba Manuela Bracamonte de "sévice" n'a rien de surprenant68. 

Année 

1805 

1806 

Tableau 6 

DIVORCES A LIMA 

Sévices Adultere 

8 

11 

3 

3 

Autres 

5 

4 

Total 

16 

18 

Source: Archivo Arzobispal, Causas de Divorcio, 
leg. 84. 
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Les actea de violence sont fréquents dans les lieux d'amusement 

oü allait la negrada (la "noiraille"), terme ouvertement raciste qu' 

utilise un document judiciaire de l'époque. L'un de ces endroits 

était l'Auberge de Miraflores, aux alentours de la ville, oü "la mu­

sique ou les divertissements des tambours des negrea, est la cause de 

l'ivresse qui entratne des disputes et d'autres désordres". 11 eat 

fréquent que les bandits aillent dans les auberges dépenser leur butin. 

C'est alors que quelques Espagnols présentent devant le Gouvernement 

Supérieur un recours exig•!ant la fermeture du local considéré comme 

dangereux, ce h quoi quelqu'un répondra que semblables auberges sont 

nécessaires pour "contenir les désordres qui, sans eux /ies amusements 

publica/ se produiraient forcément daps le peuple"69, Autrement dit, 

la violence est tolérée dans la plebe on évite ainsi qu'elle ne s'en 

prenne aux ma1tres. 

Castillo décrivait les ruelles de Lima -Petateros, Belen, Mataman­

dinga, San Jacinto ou La Recoleta- comme des endroits étroits, "reser­

rés et longs", oü vivent les voleurs et les prostituées, oü le vol et 

le crime fleurissent. Il est évident que l'on ne peut pas prendre ces 

remarques comme une description sociologique précise, mais outre qu'elles 

refletent la peur que certaines couches sociales éprouvaient face aux 

secteurs subalternes (les "clasE.a:as dangereuses" de la ville), elles 

correspondent ~ une réalité. 

On retrouve l'ambiance des auberges et des ruelles dans les chin­

ganas (bistrots) et les chicher!as: lieux de divertissement situés ~ 

l'intérieur de la ville, pauvres et malpropres, oü l'on consomme de 

la chicha (boisson favorite des Indiens ou des métis) et du ~uarapo 

(l'eau-de-vie que boivent les esclaves), ~coté de quelques plats exces­

sivement rel~vés pour le gout espagnol (les picantes). Journaliers ou 

artisans·, voire voleurs et maraudeurs fréquentent ces endroits, que 

hantent indistinctement hommes et femmes; tous, par le seul fait de s'y 

réunir, deviennent immédiatement "gens suspects" pour l'Hotel de Ville 

de Lima. Ces endroits attirent l'attention du Vice-Roi Abascal lui­

meme lorsqu'il apprend que dans un bistrot un Noir a re~u en pleine 

figure un coup de pistolet a poudre et sel, et i] ordonne leur ferme­

ture; mais on lui objecte ingénieusement: "La prohibition absolue 
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produira probablement des conséquences pires: car dans une ville de 

cette dimension on doit permettre a la populace un épanchement propice 

a sa classe, de meme qu'aux gens cultivés les cafés et les liqueurs"70. 

L'H6tel de Vill.e fer.ma tout de mime des boutiques trop scandaleuses, 

mais en général la tendance fut de les maintenir dans les quartiers 

marginaux, comme le faubourg de San Lazara. Meme pour les divertisse­

ments il était nécessaire de garder les distances: les cafés pour 

l'aristocratie, les bureaucrates et les intellectuels; les bistrots 

et les auberges pour les artisans, les esclaves ou les journaliers. 

Pourtant, deux divertissements majeurs prirent une tournure pluri­

classiste qui supprimait momentanément les différences sociales: les 

combata de coqs et les courses de taureaux. Chacun avait sa scene pro­

pre: le colisé de coqs a l'Hopital de San Andres71 et une arene ~our 

les. courses de taureaux construite récemment (1768) et de proportions 

monumentales (8.000 personnes) vue la taille de Lima. 

De nombreux voyageurs anglais ou fran~ais ont décrit les corridas, 

en ne cachant ni leur horreur ni leur répugnance devant un spectacle 

qu'en personnes "éclairées" ils ne manquaient pas d'appeler barbare. 

Basil Hall, un marin écossais qui visite Lima en juillet 1821, décrit 

une corriua spécialement sanglante: le toréador est attaqué par !'ani­

mal, sur qui s'élancent immédiatement, couteau a la main, deux volon­

taires venus du public, déchatnant l'enthousiasme de tous les assistants, 

parmi lesquels on compte non seulement des hommes, mais aussi des femmes 

et des enfants. Hall est moins étonné de ce quise passe sur l'arene, 

que de l'enthousiasme de la foule; bien que son récit soit une occasion 

pour le voyageur de montrer a sea lecteurs horrifiés, le mépris qu'un 

"Européen cultivé" doit é·¡1rouver pour ces coutumes, il off re aussi a ce 

sympathisant du libéralisme le moyen d'associer taureaux et esclavage 

connue symboles de la domination coloniale a Lima. "Dans tous les cas 

en Amérique du Sud ou la cause de l'Indépendance a triomphé, on a pris 

invariablement deux mesures comme chose naturelle: une, l'abolition de 

la traite de Noirs et, si possible, de l'esclavage; l 1autre, la suppre­

sion dE~S courses de taureaux"72. Au Pérou, pour l'abolition définitive 

de l'esclavage on dut attendre jusqu'en 1854; les courses de taureaux 

existent toujours, et bi.en que le temps ait atténué la violence du spec­

tacle, la stratification sociale du public demeure. 
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5. Vivre séparés: la peche et les pecheurs 

Ni la structure sociale ni le paysage de Lima et de la cote pen­

dant le XVIIIe siecle ne se comprennent sans la peche: la proximité de 

la mer et la pente douce du terrain firent apparaitre des communautés 

de pecheurs sur un littoral ou alternaient -aun moins de Huacho ll 

Paracas- peti';s capa et b.:.ies, aulples plages et endroits protégés du 

vent et des vagues, et qui longeait une mer ll la faune exceptionnelle­

ment prodigue. La peche fut toujours un élément décisif de l'économie 

régionale pour l'autosubsistance; la demande étendait d'ailleurs la 

commercialisation des produits de la peche a des endroits éloignés, 

jusqu'aux centres urbains de la serran!a73. 

Vera 1786, Manuel Vea, un Espagnol demeurant ll Lima, put constater 

que le poisson malgré une forte demande était relativement cher et de 

médiocre qualité. 11 eut alors l'intuition qu'il pouvait créer une 

entreprise prospere s'il achetait une embarcation de moyen tonnage avec 

laquelle 11 picherait en haute mer de grosses quantités de poisson, et 

minerait les précaires embarcations indigenes. Le projet de Veas repré­

sentait le début de la transformation d'une activité artisanale, et 

aussi la fin d'un monopole qui, disait-on, conditionnait l'approvision­

nement en poisson de la ville depuis sa fondation: la peche était 

"livrée", d'apres la version de l'Hotel de Ville de Lima, "au bon plai­

sir et ll la fainéantise des Indiens"74, qui pechaient oti et quand ils 

le voulaient, imposant meme leurs prix aux consommateurs urbains. 

Quelque temps plus t6t au xvre siecle, lorsque 1 'immigration africai.ne 

avait a peine connnencé et que le peuplement indi.gene de la cote dimi­

nuait considérablement, on pouvait observer des Noirs -selon James 

Lockhart et Frederick Bowser- occupés a la peche en qualité d'auxiliai­

res des Espagnols propriétaires de petits bateaux75. Cette situation 

semble avoir disparu deux siecles plus tard; lorsque Veas présenta sa 

demande formelle au Gouvernement Supérieur et acheta son bateau, il 

découvrit que la "liberté de peche" que le Visitador Escobedo avait 

décrétée a peine quelques années auparavant avait une forte assise 

juridique. Tout semblait done aller pour le mieux. On pouvait meme 

supposer que le nouvel entrepreneur aurait des émules, étant donnée la 

tradition de peche des Basquea, qui formaient alors le groupe le plus 
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dynamique de la population espagnole de Lima. Cependant, toutes les 

conditions requises ayant été remplies, il ne restait au nouvel entre­

preneur qu'll presBnter au greffter son inscription conune pecheur; or 

Manuel Veas ne se présente pas et malgré les enquétes, les avis de 

recherche, il reste introuvable: simplement il disparait et, bien 

qu'en décembre de cette mame année le Gouvernement Supérieur affirme 

ll nouveau la liberté de peche, personne n'essaiera de reprendre son 

projet. Tout se passe conune si la tradition réservait la peche aux 

indigenes. Au Nord, a Pa±ta, a la fin du XVIIIe siecle, la situation 

se modifie avec le développement de la peche a la baleine. 

La peche durant la Colonie ne fut pas toujours la continuation 

d'une activité préhispanique. En certains endroits, elle correspondit 

a un choix de la part de communautés pauvres en terrea, étranglées par 

l'extension des haciendas et désireuses de vivre a l'écart des Espagnols. 

C'est ce qui se passe a Surco: cett?. vallée fut le siege d'une expan­

sion agricole sucriere précoce, qui s'intensifia des de le début du 

xvrrre siecle, lorsque les cultures de canne a sucre commencerent a 
entourer le vieux village de Santiago et assiegerent également les 

communautés voisines. De nombreux paysans trouverent un abri dans le 

village de Chorrillos, fondé en 1688, une petite anse de pecheurs proche 

de Lima, endroit primitivement peuplé par des Indiens de Huacho et 

Surco. Quelque temps plus tot, d'autres petites anses comme Vegueta, 

vers le nord de la capitale, avaient vu leur population augmenter 

grace a 1 1 inndgrations p:tovenant de la sierra. Feyjoo de Sosa fut le 

prem:ie.r ll avancer la these que la peche était un mécanisme de protesta-· 

tion silencieuse devant les spoliations de terrea, ce qui a amené 

Pablo Macera a proposer l'expression de "suicide rural 11 76. En quelque 

sorte, des indigenes provenant de diverses ethnies .inverserent la 

direction des tendances mlgratoires préhispaniques, qui allaient des 

pla:lnes et des .eunas et de la cote vers les vallées interandines, 

lorsque, au temps de la Colonie, ils quitterent ces memes vallées 

pour aller vers les hautes terres ou la cote, passant de l'agriculture 

ll l'élevage ou l la peche. Pour ceux qui choisirent cette voie, la 

peche eorrespondit a une sorte de régression économique. 

Activité traditionnelle ou conséquence d'innnigrations récentes, 

ce qui est certai.n e' est que les communautés de pecheurs pral iff!rerent 
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sur la cote centrale. C'étaient toujours des villages peu importante, 

voire réduits: comme dans les petites anses de Magdalena pres de 

Pisco; Bujama, Playa Granue, ~ Cañete; San Pedro, La Chira, Ancon, 

proches de Lima, etc. A la fin du XVIIIe siecle, Ancon, par exemp1e, 

avait ~ peine 63 habitante, répartis, suivant un apparent equilibre 

démographique, en 33 hommes et 30 femmes. Des chiffres comparables 

apparaissent pour La Chira. Dans toutes ces petites anses la popula­

tion était majoritairement indigene. Tandis que sur !'ensemble de la 

cote les Indiens représentaient ~ peine 26% de la population totale, 

~ Chilca et Huacho, les deux localités de pecheurs les plus importantes 

de la région, ils en représentaient 99% et 97%, respectivement. A 

Nuestra Señora de la Asuncion de Chilca, face l plus de 2.000 lndiens, 

il n'y avait que trois Espagnols et, h peine cinq pretres, malgré la 

ric~esse de l'¡;glise du village; il n'y avait ni esclaves ni. métis 

semble-t-il, on n'en recense que trois, qui furent inscrita comme 

zambos. Le meme profil démographique se retrouve a Huacho; la non 

plus, il n'y avait pas de métis; a peine 30 esclaves, dont on peut 

expliquer la présence par l'existence des domaines sucriers voisins; 

seulement 13 Espagnols, accompagnés de deux curés77. Le cas de ces 

endroits oü, a coté de l'anse préhispanique, est apparu le port espagnol 

est significatif. Ce fut le cas du Callao, oü au xvrrre siecle, encare, 

persistait, nettement a l'écart, le village de pecheurs connu comme 

Piti-Piti: en 1712 il figurait sur une carte divi.sé en deux secteurs 

appelés neuf et ancien, situés respectivement sur les deux cotés de 

la prison du Callao, avec une configuration semblable: une seule rue 

autour de laquelle se serraient en désordre cinq ou six manzanas (paté 

de maisons) dissemblables78. 

Les Indiens pechaient et commercialisaient le poisson. Dans cer­

tains cas, comme a La Chira, vue la proximité de Lima, ils pouvaient 

atteindre la ville apres une marche épuisante ~ travers les arenales 

(zones sabloneuses); ailleurs, il fallait se servir des mules, les 

lndiens s'initiaient ainsi au travail des muletiers, activité tradi­

tionnellement réservée aux métis. De nombreuses communautés de pecheurs 

étaient situées dans des endroits isolés, entourés d'arenal~~-· eloignés 

des routes terrestres, et les voyageurs ou les fonctionnaires coloniaux 
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ne les visita:tent presque jamais.. Vegueta, par exemple, était entourée 

de marécages insalubres qui constituaient une barriere naturelle pour 

les curieux. La majorité des communautés était conforme ~ ce modele, 

mais celles qui eurent le plus de succes furent celles qui réussirent 

~ joindre ~ la peche d'autres activités. A Chilca, ~ coté d'une mer 

aujourd'hui encore tres riche, existaient des marais salants ou s'appro­

visionnaient m@me les villages serranos limitrophes, des lagunes propres 

~ la peche au muge; de plus, les villageois avaient réussi depuis quel­

ques siecles déjl {les premiers terrains de culture du haricot du 

Pérou -Eallar- dans la région datent de 8.000 ans auparavant) ~ faire 

reculer le désert grace aux chacras hundidas: un ensemble d'excavations 

qui permettaient d'atteindre la couche fréatique et de semer. La peche 

soutenait l'agriculture, quelques especes comme !'anchoveta (sorte 

d 1anchois), en effet, servaient d'engrais: on introduisait dans la 

terre un petit poisson et une graine, ce qui permettait, d'apres la 

pratique traditionnelle, d'augmenter les rendements agricoles. Les 

marais salants, ~ leur tour, permettaient la salaz5n (salaison) et la 

conservation du poisson. Ces procedes se retrouvent ~ Huacho, ou il y 

avait aussi de riches marais salants, capables d'approvisionner toute 

la vallée et dont le produit était commercialisé jusqu'~ Lima. Aux 

alentours du port, des petlts propriétaires, indigenes pour la plupart, 

développerent le ma!s et d'autres cultures vivrieres. Le commerce local 

tres actif faisait de Huacho la localité la plus riche en mules de toute 

de la province de Chancay79. 

La croissance démographique du XVIIIe sH!cle toucha les communau­

tés de pecheurs, si bien qu·e certaines normes devinrent plus rigides, 

spécialement calles qui prescrivaient une séparation nette entre les 

plages. Une communauté ne pouvait pas pecher a Chorrillos ou a Chilca, 

et vice versa. Tout cela entraina plusieurs proces entre les Indiens; 

au cours de l'un deux, qui eut lieu en 1784, le procureur conclut en 

considérant que la peche était un bien public, d'oü "i.l semble, a pre­

mi~re vue, qu'il serait convenabl~ d'ouvrir la peche, non seulement aux 

Indiens, mais a toute les autres castes"80. 

Pourquoi la peche n'était-elle pas ouverte 1 tous? Le fait qu'elle 

fOt une activité de longue date sur la cate péruvienne, n'est pas une 
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explication suffisante: elle ne satisfit pas les Espagnols, qui ne 

purent éviter de se poser la question. Nous revenons ainsi a la ten­

sien ethnique. La réponse semble se trouver dans l'isolement des 

connnunautés de p!cheurs, qui permettait aux Indiens de vivre séparés 

des Espagnols et des autres groupes ethniques. L'idée de la sépatation 

des "castes" fut, au début de la Conquete, imposée par la législation 

coloniale. Avecle temps, les Indiens trouverent dans cette séparation 

une protection contre les préjudices causés par le contract avec les 

Espagnols, et ils établirent connne un ideal (actuellement recueilli 

dans le mythe d'Inkarri) le fait de "vivre séparés". De la meme fac;on, 

a Lima s'établit le cercado (cloture) d'Indiens, une sorte de ghetto 

colonial aux marge de l'enceinte urbaine et qui, malgré la croissance 

de la ville, demeura un quartier d'Indiens81. Bien qu'inclus dans les 

murailles de la ville, le cercado était séparé de celle-ci par quelques 

terrains vagues, le plan en échiquier y était remplacé par un entre­

croisement confus de rues semblable a celui de n'importe quel village 

andin. Le cercado avait son propre corregidor, y fonctionnait une 

Ecole de Curacas, destinée a l'éducation de l'élite indigene. Ailleurs, 

la ou la population indigene s'était énormement réduite, la séparation 

fut le dernier recours pour essayer de maintenir les coutumes et les 

habitudes traditionnelles. A lea, par exemple, la division en deux 

vil! es fut évidente: San .Juan, vil le d 1 indigenes, ou il y avait peu de 

métis et d 1Espagnols et ou ni esclavas ni "castes" ne furent recensés; 

et, a coté, lea, ou les métis et les Espagnols prédominaient, et ou au 

contraire on ne comptait pas d 1 Indiens82. La séparation entre Huacho 

et Huaura obéissait a des criteres semblables; meme un petit village 

comme Bellavista était separé en deux: un quartier d'Indiens et un 

quartier résérvé aux "castas". 

La communauté de pecheurs avait une fonction isolante, vitale dans 

un paya "occupé" pour une culture qui se sentait menacée. Elle montre 

aussi que pour les secteurs indigenes les plus rebelles a l'influence 

coloniale, la séparation consacrat"t l'éloignement non seulement par 

rapport aux Espagnols mais aussi par rapport aux Noirs et aux groupes 

issus des unions mixtes: les "métis" et les "castas". Les pÉkheurs 

vivaient, done, éloignés des villas et des haciendas, c'est a dire a 
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une prudente distance des administrateurs coloniaux (percepteurs des 

tributa, corregidores ou intendentes) et aussi des curés et des églises. 

La plebe ne pratiquait pas la peche. 

Une description de la communauté de pecheurs de Chancay insistait 

sur le fait que seuls les membres de la communauté pechaient lit, per­

sonne d'autre ("castes" ou meme leurs voisins de Huacho) n'avait le 

droit de part::lger leurs activités. Une autre description plus précise 

fait référence ~ l'endroit a.ppelé Playa Grande, a: Cañete, et précise 

que "les indigenes de la province de Cañete qui viennent s'y établir 

vivent comme des Maures sana mattre, car ils pratiquent !'adultere avec 

une liberté totale et ils vont jamais ~ la messe. Ils ne se confessent 

jamais. Ils ne s'instruise1nt pas, ni ne remplissent la moindre charge 

dans le village, comme le font ses habitante, abandonnant ainsi leurs 

villages, leurs obligations, et ce qui est plus important la Religlon 

Chrétienne". Plus loin ce meme témoignage comparait les ptkheurs a 
des "barbares", a des "gentils" et qualifiait "d'irréligieux" et "fana­

tiques" ces hommes qui vivaient "absorbés uniquement par la satisfac­

tion de leurs viees"83. A Lurin, dont les habitante pechaient sur des 

embarcations de totora (massette), d'apres un rapport de l'exp~dition 

Malaspina, i.l y avait du "temps pour le loisir" et les Indiens semblaient 

peu attirés par le travail; c'est-a-dire qu'ils refusaient de se sou­

mettre aux Espagnols84. Le qualificatif de "fainéant", si fréquemment 

attribué a l'indigene, semblait en réalité un synonyme d'homme libre. 

Sur la cate, la vie des communautés de pecheurs obéissait a son 

propre rythme. Celui-ci n'était ni conditionné par l'arrivée des 

bateaux au Callao, ni gen!.: par lt!S fluctuations des prix des blés, ni 

convulsionné par les rébellions andines ou par les guerrea européennes. 

C'était une vie de routine, libre. Eloignée de la violence quotidienne 

de la ville coloniale, indifferente aux contraintes de la morale chré­

ticnne et de ce fait, propre a susciter le reverie idéaliste des voya­

geura (ou des historiens). I1 est diffi.cile, a cause de leur isol ement 

du reste de la société, de trouver des références aux pecheurs dans 

les archives. De la meme fa¡;on qu'ils vivaient a l'abri des fonction­

naires coloniaux, ils n'étaient pas non plus pris en considération par 

les enquetes bureaucratiques; par exception seulement ils apparaissent 
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sur les recensements, et sana les litiges qui opposerent les communau­

tés entre elles vers la fin du XVIIIe siecle, les références seraient 

encare moins nombreuses. C'est une histoire distante du nombre, impos­

sible ~ mesurer. 

La p~che, nous y insistons, ne remplit pas seulement une fonction 

économique; elle fut aussi un soutien pour la culture indigene de la 

c6te. Ce souci de "vivre séparé" put etre constaté quelques années 

plus tard par le vayageur suisse Tschudi, qui visita vera la fin des 

années 1830 le petit village de Chilca et qui nota sur son carnet de 

voyages: "En peu de villages les Indiens ont évité aussi soigneusement 

qu'il ne l'on fait a Chilca tout mélange avec des gens qui ne soient pas 

de leur race". Quelque temps plus tot, un autre récit de voyage disait 

que les habitante de Chilca refusaient de vivre avec des "gens d'autres 

castes11 85. 

6. Une comédie humaine: les Traditions 

Cette Lima du XVIIIe s:i.ecle, que nous avons essayé de dessiner a 
partir de ses personnages dominante, trouva un interprete exceptionnel 

en la personne de Ricardo Palma et dans le style particulier des 

Traditions: bref récit, ou l'histoire se mele a la fiction, résumant 

une époque en une anecdote. Des 453 Traditions incorporées aux Oeuvres 

Completes de Palma, la grande majorité ont Lima pour décor. La Colonie 

l'emporte largement sur le reste de l 1histoire péruvienne; tandi que 

l'on connatt ~ peine six Traditions sur les Incas et la Conquete et 51 

sur la République, plus de 20·0 font référence a ces trois siikles. 

Palma éprouva un intéret tout particulier pour l'époque a laquelle 

nous consacrons cette étude. En nous en tenant a une élémentaire comp­

tabilité thématique, nous pouvons indiquer que 166 histoires, 37% du to­

tal, se situent entre 1760 et 183086, On pourrait en ajouter six autrcs 

dites de salsa verde ("épicées" ou "salées"): picaresques et au lan­

gage plus llbre. Dans tous CeS récits, écrits a partir de 1854, 

Ricardo Palma s'emploie ~ présenter au lecteur péruvien une image de 

son passé, mais, de fait, cette image conduit a l'identification entre 

histoire nationale et Colonie, laquelle, a son tour, se confond avec 

le destin J'une ville et, enfin, avec les événements d'un moment déter­

miné: le passage de la Vice-Royauté ~ la République. 
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On a reproché l Palma d 1avoir fabulé sur Lima: il aurait soi­

disant représenté, sous le voile de quelques références documentaires, 

une ville paisible, habitée par "une galerie de courtisans respectueux 

et reapectables"87, l la joyeuse et irresponsable résignation. Face 

l la frustration républicaine, la société coloniale aurait presenté le 

spectacle d'un monde serein, exempt de conflits sociaux, véritable et 

inaccessible Arcadie ou lea ehemins de l'imagination peuvent nous per­

mettre de retourner. Cette mythification aurait réussi l dissimuler 

le vrai visage de la ville et aurait substitué dans la mémoire des 

habitante de L!ma, "le mensonge l l'histoire". Telle était vers 1965 

la concluaion d'un esaayiste passionné qui s'en prit violemment a 
Ricardo Palma l'accusant d'avoir crée un "stupéfiant littéraire" qui 

empechait d'affronter le véritable visage de Lima, !'horrible. Les 

critiques de Salazar Bondy furent acceptées presque sans réserves; le 

montage narratif des Traditions était évident, mais il reste a expli­

quer pourquoi elles furent aussi massivement prises pour argent comp­

tant. Pour .Julio Ramon Ribeyro -un autre narrateur contemporain, oh­

sedé lui aussi par Lima-, l'explication était finalement assez simple: 

"Si 1 1 image palmienne de Lima subsiste, e' est paree. que personne n 'a 

été capable de nous en débarasser"88. L'affabulateur aurait done été, 

apres Pizarra, le deuxieme fondateur de la ville. 

Mais, l'inventa-t-il vraiment? Ricardo Palma se définissait lui­

mime corume historien, qualité qui lui fut toujours refusée par les 

critiques littéraires, sinon par des chercheurs comme Raul Porras. Il 

est évident qu'il n'a pas pour le document historique la considération 

"a ras de texte" d'un Paz Soldan ou d'un Mendiburu: ses reférences 

sont imprécises et il fait souvent appel a l'intuition. Bien plus: 

il semble considérer que 1'. import.ant n' est pas comprendre 1' événement 

exact, tel qu'il eut lieu, mais les tendances fondamentales d'un mo­

ment, c'est pourquoi selon lui le narrateur a le droit d'avoir recours 

a 1 'imagination. Histoire et li.ttérature se complE!tent chez Palma, 

comme chez tous les historiens romantiques. Il y a done pas pour lui 

d'oppositiou absolue entre la réalité et la fict:ion. La question est 

de savo:i.r dans quelJ e mesure ce chemin la conduit ou non a la soci.été 

coloniale, ':e qui exige de relire les Tradi.tions et d 'en comparer les 

pages avec l'image de la ville que nous avons présentée jusqu 1 ici. 
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La premiere chose qui attire l'attention est l'absence de complai­

sance dans la peinture de la Colonie. Haya de la Torre et ~~riategui 

avaient remarqué que la moquerie, l'ironie et la satire -autres éléments 

des Traditions- étaient compatibles avec un esprit libéral et anticlér:i­

cal. Pour appuyer leurs dires, on peut ajouter que Palma n'éprouve aucun 

scrupule a justifier l'assassinat d'un oidor, critique durement les 

corregidures, qu'il éprouve de la compassion pour les prisonniers et 

de la sympathie pour des personnages qui étaient justernent aux antipodes 

des vice-rois; par contre, a chacun de ceux-ci -comme signala Porras-

il donne un surnom et, ainsi défilent le Vice-Roí Temblecón (tremblotant), 

"celui des miracles", "celui des concombres"89, 

Les Traditions qui nous intéressent -celles qui racontent des 

faits survenus entre 1760 et 1830- ont pour décor les boulangeries, le 

colisée, les rues de la ville, le faubourg de San Lazaro, une boutique 

ou une cantine; par contre, l'histoire se pusse rarernent dans une ha­

cienda, un grand établissement commercial ou une élégante maison de 

Lima. Le décor de la Lima de Palma comprend aussi la potence et la 

prison. Sur la scene évoluent des personnages comme les bourreaux 

Pancho Sales et Grano de Oro, Valentin "le voleur"; ils cotoient des 

malfaiteurs, des vendeurs, la commédienne Perricholi, l'Aveugle de La 

Merced, des mendiants de l'Alameda de Los Descalzos et de Santo Domingo, 

quelques ese laves, le fou Ramon Chicheñó (''Ouim' sié"), une couturiere ... 

Pas de héros et si les précurseurs de l'Indépendance sont peu nombreux, 

il est faux qu'il ne soient qu 1 une rarnassis de courtisans; les person­

nages du peuple abondent, tandis que pour la classe dirigeante de la 

ville on fait, 1 peine, mention de quelques hacendados, marchands et 

"nüneurs". 

Pour se renseigner sur ses personnages, Palma recourut a diverses 

sources qu'il prit soin d'inclure daos ses Traditions. En premier lieu 

figurent les manuscrita provenant de la collection Zegarra, des papiers 

divers de la Bibliotheque Nationale et de vieux manuscrita des Archives 

Nationales, un ensemble de documenta qui, meme s'Lls ne térnoignent pas 

d'une "érudition sélée", oblige a penser que 1 1 imagination ne fut pas 

son unique ressource. A coté de la lecture de documenta historique::; 

figure celle d'h.istoriens comme Mendiburu, de sociologues comme Fuentes 
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et de témoins comme Hiller. Tout ces textes furent interrog~s pdr un 

écrlvain qut, en quelque sorte, put encare arriver a voír la Lima 

coloniale. Ricardo Palma n.iquit en 1833 et fut élevé en plein centre 

de la ville, dans ]a rue Puno, pres du marché et des guartiers "hauts", 

ob circulaient des marchands, des colporteurs et beaucoup de ces pcr­

sonnages dessinés par Pancho Fierro. Les dimensiona de la Lima oU se 

déroula son enfance étaient semblables a celle de la Lima d'Amat ou 

d'Abascal; les remparts existaient toujours et le tracé des rues n'dvait 

pas été modifié. Palma put visi.ter le théatre de ses _'!!~?itio_ns, entre 

autres le colisée. Quelques récits lui furent transmis oralement, il 

profita ainsi "d 'un vieux et tres, tres grand disent d 'histoires", des 

"v1eilles de Lima", d'un parent ou il eut recours a ses souvenirs per­

sonnels: "J'étais encare jeune lorsque j 1 entendis la phrase". Ainsi., 

les Traditions peuvent-elles également etre lues comme des réeits oraux. 

Celles dont l'histoire se passe entre la fin XVIIIe si~cle et le 

début du suivant, faisaient partit! de la mémoire immédiate de la ville. 

Bien avant d 1 etre un genre littéraire, les Traditions étaient un élément 

de la culture populaire. En fait, Palma ne fut pas le seul a vouloir 

se détourner de 1 1 imitation littéraire stérile de l'Europe, pour intro­

duire les récits populaires dans l'écriture. Il ne fut pas le seul, 

mais il fut le mei.lleur, soit a cause de son habilité verbale, soit 

paree qu 1 11 fi.nit par édifi.er une espece de "comédie humaine", ou il 

semble bien difficile de dé:neler le fruit de ses recherches ou de son 

imagination, de la mémoire collective. 

Ricardo Palma présente une image de la société coloníale d'ou, 

pour la période qui nous intéresse, les Indiens sont absents et, bien 

qu'il y att des esclaves, la majorité des personnages se situe dans cC' 

que nous appelons la plebe de la ville, qu'il trai.te, au molns, avec 

neutralité, tandis qu'il n'épargue 1 l'aristocratie ni les critiques 

ni les reproches ou les moqueries, par exemple, a propos des titres 

nobiliaires dans Un caballero de hábito. A.insi, Lima apparait-elle 

toujours scindée entre aristocratie et plebe: "Le deuxieme jour d¡_; 

No~l de l'an de grice 1790, grands et petits, gens hupp~s et plfbéiens, 

tous parlaient de la meme chose 11 90; "tout Lima, nobles et plt~béit.ms, 

matrones et demoi.selles, gens douteux et honnetes gt::n.s"91; ai lleurs i 1 
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oppose nobles et p~uple92. Les couches moyennes sont peu représentées, 

elles apparaissent par exenple en la personne de Benedicta Salazar, la 

couturiere de la Harquise de Soto Florido; également peu d'intellec­

tuels (Unanue, Baquijano). L'explication en est sans doute que les 

Traditioni::l ont conune théatre la vil le et ses rues, peuplées au X"VLne 

siecle par les esclaves, les tacherons ou ces gens sans m~tier, qui 

sortaient "ll la recherche d 'une journée". U'i vivait la plebe. 

Le dernier reproche fait ~ Palma est de ne pas avoir produit de 

type social de la Colonie. Dans les Traditions apparaissent divers 

aristocrates, mais on ne voit pas l'image sociale de l'aristoc.ratie. 

On voit la plebe, mais pas ~ plébéien. C'est un reproche injustHH~. 

Eviter une typologie fut, sociologiquement, la plus grande réussite de 

Palma, surtout si nous considérons que plusieurs de ses pesonnages 

appartenaient aux classes populaires urbaines prolifiques en biogra­

pllies impossibles a résumer en une seule. Cette somme de destins par­

ticuliers, au sens strict, ne réussit jamais pas a constituer une 

classe sociale, tout au plus un ensemble aussi hétérogene que désagré¡.ji:;. 

Les formes artístiques adoptées par ses interpretes eurent toute.s lé 

meme caractere fragmentaire: dizaíns de Castillo, aquarelles de Fierro 

et Traditions de Palma. Au lieu d 1 un roman ou d'un vaste fr-esque his-­

torique, la génération quí suivit 1 'Indépendance, trouva, pour eOJ.J·· 

prendre sa ville, un instrt~ent convenable dans cet ensemble épars de 

récit, otl se melaient souvenirs, fiction et documenta. 

C'est ainsi que le style de la plebe contamina !'ensemble des 

"classes populaires" -sauf les Indiens de la cote, aux destíns vérit.J­

blemen t marginaux- qu' il se propagea dans la vil le dont il séduisit le 

deuxJeme fondateur. La Lima de Ricardo Palma est 1 a Lima pl.::héümnv, 

le narrateur nous présente le vrai visage de la ville. En fait, ~~ommé 

on le verra tandis que l'aristocratie fut emportée par le grand vent 

de l'Indépendance, le destin de la plebe continua a se confond.re avee 

c=lui de Lima. 

* * * 

Revenons sur une question posée quelques pages plus haut: Qu'est-ce 

que la plebe de Lima? Evl.demment elle n'est pas comparable a ces 
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multitudes pri-industrielle itudiees par George Rude; elle n'est pas 

composie de personnages semblables ~ ceux qui prirent la Bastille ou 

qui firent les journées de juillet 1789 dans les rues de París. Les 

petits propriétaires (propriétaires de cajones, boutiques et chinganas) 

se trouvent sur la rive opposie et -c:omme on le verra- ils furent menH" 

des victimes de la pl~be93. 

Bien que la conduite quotidienne soit marquée par la violence, 

Lima n 'est pas le. théatre d 'émeutes populaires fréquentes et la plt:be 

n'a pas l'impétuosité tumultueuse des basses classes de l'ancienne 

Rome. Elle ne peut pas modifier le destin de la ville: la politlque, 

dans le sens de "e hose publique", n 'existe pas, voila pourquo1 la PLlcl' 

Principale, ailleurs centre de r~union et d'~change de nouvelles, n'e~t 

ici qu'un marché populeux. La plebe de Lima n'intervient pas -comrne a 
Rorne- dans la désignation des autorités. L'aristocratie n'a d'autre 

part aucun intéret a l'organiser ou a la mobili.ser. Au contraire, elle 

cherche a maintenir ou accroitre la fragmentation des travailleurs et 

l'opposition des int~rits94. 

En ce sens la plebe ressemble aux marginaux des villes médiévales 

car, vou&e au m~pris social, elle n'a pas de liens avec les associations 

corporatives et elle resiste a reproduire la cellule famllia1e. Egale­

ment, son insertion dans l'appareil productif n'est ni constante ni 

difinie93. Mais le terme de marginal évoque immédiaternent l'irnage d'une 

minorité et l'adoption volontaire ou imposée d'un style de vie détaché 

de l'ensemble de la société. Ce qui n 1est pas 11::! cas de la plebe de 

Lima. Son poids social -comme celui des _!~~os rnéxicains- s'accrut: 

paree que, en plus d'augmenter en nombre, elle réussit a étenclre sa 

pratique ~ l'ensemble des couches populaires de la ville. D'autre part, 

son existence était i.ndispensable au fonctionnernent d 'une économie uu 

le marché de travail quoique limité étalt tres fluctuant. L'instabilit0 

du travail, la diversité des emplois sont nécesBaires dans une vll1~::! 

dont 1 'activiti dépend non seulement des incertitudes de 1" proJw:tiun 

agricole des vall ées voisines, mais ene ore de 1 'a ¡·rivée des bG t.eaux 

dans le por:t du Callao et des v;;:riations de la demande clu marché interne 

colonial. Lorsque les frégates provenant de Valpara:i.so arrivent, par 

exemple, on a beso in de dockers qut transportent le blé au port et Jt! 
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lil aux magasins de Bellavista; de muletiers qui le livrent ensuite aux 

moulins de Lima; les employés des boutiques trouvent du travail; les 

cantines du port se raniment avec l'arrivée des matelots ••• Hais ceci 

n'arrive pas tous les mois, et 11 n'est pas exceptionnel de trouvl!r 

dans les archives des personnagt!s qui vont au port chercher du travatl 

sana succes95, des Noirs ruaintes fois obligés de revenir sur les places 

de Li.ma a la recherche d 'un salaire journalier96. La plebe était fonc­

tionnelle paree qu' elle permetta it, en out re, de maintenir les rémunéra-­

tions i:'l un niveau tres faible. Comment done appeler marginaux ceux qui 

soutiennent le systeme colonial et qui représentent la majorité de la 

popul.::ttion de Lima? Le terme, en revanche, pourrait s'appliquer ;J ces 

Indiens de la cote, éloignés des Espagnols con~e des mulatres, qui 

s'obstinaient. a vivre "st!parés 11 loin de l'aristocratie et de la plebe, 

ailleurs. 
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Chapitre V 

mm SOC IETE SANS ALTERNATIVE 

l. Faillit.e de 1 1aristocratie marchande 

Malgré les préjudi.ces évidents causes par les réformes bourbonien­

nes, les marchands et l'aristocratie coloniale rest~rent fid~les ~ la 

monarchie espagnole. La preuve décisive de cette persévérance dans 

l'obstination politique se produisit dans les années 1810, quand le 

marée révolutionnaire continentale comment;a ii battre les portes de 

Li.ma. 

La fidélité des marchands S<! fit évidente justement sur le terrain 

le motns opportun pour un marchand: les dons en esp(kes. Il ne s 1 agit 

pas seulement de réaffirme 1 1 unité essentielle de l'Espagne et de 

l'Amérique, mais d'accompagner cette conviction de solides contribu­

tions a la Couronne ou au Vice-Ro!, qui permirent d'organiser des expé­

ditions punitives contre les rebelles, d'armer des troupes, de réparer 

les navires, le tout pour tacher -vainement- d 1arreter l'avance des 

patriotes. Lima devint ainsi le centre de la réaccion continentale, 

non pas ii cau·3e de 1 'habileté du Vice-Roi Abascal -comme 1 'affirme 

l'historiographie traditionnelle-, mais a cause de la solvabilité Ju 

Tribunal du Consulat. Le retard avec lequel notre indéprendance fut 

proclamée s'explique finalement si, a ce que nous avons dít sur le 

pouvoir de la haute classe coloniale, nous ajoutons cette capacit~ a 
maintentr ses files compactes, a atténuer les conflits internes et ~ 

persister dans la fidélit~ a la Couronne. Toutes les révolutions 

sociales sont précédées par la division de la classe dominante, ce qui 

parfois, comme en France en 1789 ou en Russie en 1917, aboutit a l'es";al 

d'une révolutlon "d'en haut". Rien de semblable ne se proJuisit a 
Ll.ma. 

Nous nvons déja mentionné la participation du Tribunal du Con::>ulat 

ii 1' écrasemeut de la révolution tupamariste; cette intervent ion s 1 i ns­

crit dans une longue série. Entre 1777 et 1814 on calcule que les 

marchands de Lima, paree qu'ils se sentaient partie intégrante de 
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l'empire espagnol auraient donné, plus de cinq millions de pesos a la 

Couronne pour que celle-ci couvre les dépenses de ses entrepri.ses mili­

taires en Europe1. Les marchands sentaient bien que la prédominance 

anglaise dans le monde leur serait préjudiciable et que les pouvoir 

commercial de Li.ma était proportionnel au pouvoir de la métropole. 

Mais a partir de 1810 les dons ne cessent d'augmenter, ils viennent 

s'ajouter aux prets aux lesquels le Tribunal avait recours pour répou­

dre aux besoins fiscaux de l'Espagne et de l'Etat colonial. Pr~ts et 

donations devinrent une saignée permanente, sans possibilité de gu~ri­

son, vu le dénouement des événements. Heme si la guerre donna un cer­

tain élan a quelques activités -comme la fabrique de poudre de Castaueda 

et Asin- pour la grande majorité de P.ntreprises le hilan fut négatif. 

Les marchands en choisissant le mauvais camp investirent a fonds perdus. 

En 1808, pour soutenir la guerre contre la France, les marchands 

envoyerent 18.846 eesos. Cette meme année conunence Ia révolte des 

Juntas de Gobi_~ qui convul sionne La Paz, Quito, Caracas, Bueno~:~ 

Aires. Les Espagnols conm1encent lt se sentir) conune devait le dire 

quelque temps apres le Vice-Roi Pezuela, entourés d 1 ennemis occultes2. 

En 1810 le Td.bunal du Consulat réunit 1.000.000 .E.~· L'année sui­

vante 11 donne au Vice-Roí Abascal 21.600 ~· pour organiser le Rég:L­

ment de la Concordia, chargé de maintenir l'ordre dans la capitale et 

ses alentours. Il faudrait y ajouter toutes les donations partic:ulieres. 

En 1808, occasion propice pour manifester la "loyauté" de Lima face il 

1 'invasion franc;aise, 1 'aristocratie rivalise publi.quement de géné.rosité: 

Sebastian de Aliaga donne 4.000 ~·, le Comte Monteblanco une somme si­

milaire; le Comte Villar de Fuentes 2.000 ~··de meme que les marchands 

Pedro Abadia et Domingo Ramirez de Arellano; Francisco Horeyra, le l'lar­

quis de Casa Boza, Francisco Arias de Saavedra, le Marquis de Casa 

Davila, donnent chacun 1.000 peso~; le Consul du Tribunal Nanuel de 

Santiago y Rotalde et Jose Maria Sancho Davila, 500 pesos. La liste 

complete se Lrouve d;Jns la Hinerva Peruana3. 

En 1812 le Tribunal du Consulat donne 1+96.000 .E~~~- pour mainte11lr 

les troupes du Haut Pérou. A Arequipa sont organisées les expéditions 

contre les rebelles du Haut Plateau et la Junta de Buenos Aires. Cette 

meme année 011 fai t une donation de 45.285 ~os et peu apres on accorde 
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un pn?t de 1.000.000 peso~ au Vice-Roí et a la Couronnc, car "le Tré!;or 

PulJli·.· e dans des cü·constances notoires d 'épuisement total "4. Avant 

le mois de décembre, on prete encare 100.000 .Pi:..~~~ pour contribuer a la 

récupération de Quito. 

Lima maintient les armées royalistes du continent. Hais les efforts 

de 1812, épuisent finalement les caisses, auparavant pleines, du Tribu-­

nal du Consulat, incapable de fournir les fonds nécessaires l'année 

suivante, lorsqu'on r~clame son aide pour secourir Montevideo. Mais en 

1814 les marchands de Lima se remettent a flot et ils donnent a l10UVE'<lU 

1.000.000 pesos_ a la Couronne; pJr la suite un pret de 40.000 permet au 

Vice-Roí Abascal de fournir une aide improvisée aux contre-révolutionnai­

res de Río de la Plata. 

En 1815, la collaboration pécuniaire ne suffit plus. Le conunen:c 

de Lima met sa flotte marcltande a la disposition des autor.i.tés et plus 

précisément on arme six navíres -Palafox, Tagle, Reina de los Angeles, 

les corvettes Sebastiana et Venganza et le brigantin Potrilla- pour 

pr~venir toute incursion patriote dans la Mer du Sud. L'ann~e suivante 

íl faudra équiper deux navires de plus. Finalement, toute la flotte 

marchande est transtormée en flotte de guerre improvisée. L'arrivee 

des patriotes sur la c6te centrale p~ruvienne fut pr~cédée de la des­

truction ou, au moins, de la capture de ces navires. Ainsí les hasards 

de la guerre susciterent-il la création, aux dépens de Lima, de la 

flotte marchande chilíenue, le Callao perdant finalement l'hégémonie 

du Pacifique. Ce fut le coup le plus dur, éeonomiquement et politü¡ue­

ment, que re~urent les marchands de Lima, dépouillés de l'instrument 

qui leur ava.it permis dans le passé de dominer Guayaquil et Valparaiso. 

Les donattons continuerent, molos par la volonté du Tribunal Ju 

Consulat qu'l cause des exigences chaque foís plus fortes de 1 'adminls·­

tration coloniale. En 1821 cell~-c:i. demande un pret de 1.000.000 ~~SI._l:::?_• 

mais les marchanJs nt: peuvent en donner que lOO. 000. Outre le~;; dlma-

ti.ocs volontaires, les impots sur les transactions commerciales augmen-

tent: 8 re2-les par faneg_~ de blé et 8 reales par quintal de suif 

importésS. Ainsi, de gré ou de force, les marchands furent-ils pendant 

toute diffleile décennie 1810 le "principal bailleur de fonds de la 

Couronne116. 
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Le plus grand préjudice causé par cette saignée économique continue 

rési.dait probablement dans l' impossi.bilité pour les marchands de réeu­

pérer 1 1 argent pa·rti t:m dons ou en prets, a cause de la détérioration 

des entrées fiscales (quí emptkhait le remboursement des prét.s) et 

paree que, conséquence des guerrea, les marchands durent supporter deux 

autres graves dommages. Le prernier: l'accroissement de la contrebaHtk; 

l'entrée chaque fois plus fréquente de bateaux anglais, fran~ais et 

russes, qui i~trodulsaient. des marchandises par les ports et les anses 

de la cote (le Tribunal du Consulat définit la contrebande cornrne une 

sorte d'avalanche 11 impossible a contenir")7. Le deuxieme: a partir de 

1817, avec la victoire des patriotes a Chacabuco, le commerce avec 

Valparaiso s'interrompt et l'échange de sucre contre du blé s'arrete 

brusquement. Les marchands suggérerent de reruplacer la consommation 

de farine par celle des légumes secs (menestras) et du riz, mais -ici 

se prorluit une des rares fissures dans la classe dominante- lorsque leo 

producteurs de sucre, incapables de transformer sur le champ leurs 

cultures, présenterent un recours devant le Gouvernement Supérieur, 

!'ensemble des hacendados, présidé par Hipolito Unanue, propriétaire 

d'une hacienda a Cañete, protesta. Quelques-uns argumenterent, en 

guise de réplique, que les "laboureurs", qui faisaient partie du Tribu­

nal du Consulat, devaient se retirer de 1 1 institution. En tout cas, 

les bouleversements politiquea et économiques ultérieurs, empecherent 

tout changement de cultures. Si les hacendados n'avaient pas le pou­

voir économique suffisant, les marchands de leur coté, malgré l'appui 

de la Couronne, n 1avaient plus la capacité de pression d 1autrefois. 

On pensa un moment exporter du sucre en Espagne sur des bateaux neutres, 

mais 1 'idée fut abandonnée. Quelques propriétairE:s devaient trouver 

une solution individuelle et plus raisonnable dan~ la production d 1 eau­

de-v:ie pour le marché interne: le projet se réal:isa malgré l'oppos:i­

tion des seigneurs de la vigne. Ainsi se ranima le conflit jusqu 1alors 

larvé entre le guarapo (l'eau-de-vie) et le vin. 

Les bouleversements conunerciaux touchaient done presque immédiate­

ment 1 1agriculture: rappelons que succédant a une période de stagna­

tion, la production des vallées de la cote, et spécialement celle des 

vallées sucrieres, tombe dans les années de 1810, "il est i.ncontesta­

blement vrai que les sucres des haciendas de cette vicc-royaut~ n'ont 
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aucune sortie car 11 leur manque le commerce avec le Chili, principal 

lieu de vente, sans compter celui qu'on exportait par la route de 

Mendoza, dAns la vice-royauté de Buenos Aires"8. 

En 1818, un mémoire des marchands de Lima constate le "triste et 

déplorable état ou se trouve 119 une association corporative autrefois 

pu:!.ssante. En définitive, cette situation faisait suite -outre tous 

les facteurs signalés- a la perte du marché chillen. Si le Tribunal 

du Consulat. avait pris le risque de lutter aux cotés de royalistes a 
l'échelle du continent, c'était paree que, en marge des convictions 

idfologi.qucs, il n'ignorait pas que le pouvoJr de ses membres venait 

du role métropolitain de Lima dans le Pacifique. L'Indépend.mce abolit 

la domination espagnole, mais ruina aussi la puissance de Lima, et 1~ 

Royaume du Chili cessa d'etre une sub-colonie. Bien que le processus 

eút connnenc.é quelque temps auparavant, avec la croissance de Buenos 

Aires, il est évident qu'il se précipita avec la crise de l'ordre 

colonial. En 1770-79, 28,4% du commerce d'importation de Valparaíso 

provenait du Pérou. Malgré l'augmentation du volume de marchandises 

provenant de Rio de la Plata, les pourcentages favorables a Lima se 

maintinrent comme conséquence du déclin du commerce direct avec 

l'Espagne. C'est ainsi qu'en 1800-09, en termes relatifs, Lima est 

favorisée, et que 37,8% du conunerce de Valparaiso continuent a venir 

du nord, tandis que 48,5;~ arrivent de Buenos Aires. Nais dans la 

décennie suivante la présence de Lima dans le port chillen se réduit 

a 18,6%. C'était 1 1annonce de la quasi disparition des marchandises 

péruviennes apres l'IndépendancelO. Les victimes de ce dénouement 

furent les marchands, mais aussi l!i!s .~acendados, en particulier les 

producteurs cie canne a suc·re, qui avaient confondu leur avenir avec 

celui du capital commercial. Curieusement, ces années difficiles pour 

la classe dominante furent mieux supportées par l(~S moyens propriétai­

res, producteurs routiniers, intégrés au marché interne, proches de 

l'agriculture de subsistance. Connne leur sort ne dépendait pas des 

exportations, ni les guerres, ni les amputations de marchés, ni 

l'effondrement de la flotte marchande, ne leur porta préjudice. En 

quelque sorte ils se sentirent soulag~s de ne plus avoir a supportur 

la pression des grandB marchands. "Ce fut le seeteur qui sou[frit Ü' 
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moins de la luttc, ~ tel point que les propri~taires ruraux sont pr6-

cisément 1~ groupe le pl~s fort et le plus puissant qui ftend son 

influence dans les débuts des nations indépendantes"ll. Ces conclu­

sions d' Encarnacion Rodríguez Vicente ne sont pas totaleme.nt justes, 

nous le verrons, en ce qui concerne les vallées de la cote centrale. 

D'autre part, dire "qui souffrit le moins" n'est qu 1 un argument compa­

rat:Lf. En 1821, l'Archevéché de Lima, nous l'avons vu au premier 

chapitre, .--:onstataJt la baisse de la production agropécuairel2. A 

leur tour, les hacendados, de fa<;on métaphorique, parlerent des "cam­

pagnes dévastées par la guerre"13. 

La crtse marchande, d~ méme que la crise agricole furent accompag­

n¿es -dans cette décennie de 1810, vraiment fatidique pour la classe 

dominante- d'une baisse de la production miniere. Le phénomene s'était 

amorcé quelque temps plutéit, mais ce n'est qu'a partir de 1812 que les 

rendements de Cerro de Paseo commencerent a baisser. Ceci entraina la 

diminution des échanges avec l'Espagne, et des frappes monétaires. 

En 1822, fut édité a Lima ur.. Ensayo económico sobre el sistema de 

la moneda de papel y sobre el crédito pGblico, on l'on recueillait 

quelques appréciations sur la situation du pays: "Le commerce du Pérou 

est apathique, paree que saisonnier, et paree que lieux de vente et 

lieux d'approvisionnement sont séparés par de grandes distances" ce 

qui. faisait évidemment référence, et de fa¡;on critique, aux échanges 

avec le Chili maintenus aux dépen.s du commerce interne. Le secteur 

minier manquait de bras et de capitaux. L'agriculture devait supporter 

des couts élevés. Pour l'auteur anonyme de ces jugements, la seule 

alten1ative était de prendre le chemin opposé, en supprimant la toute 

puissance du capital commercial, en encourageant le marché intérieur 

grace a 1 'augmentation de la populati.on et a la dístribution de la 

richesse: "pour multiplier les consommateurs, en divisant les grandes 

propriétés afinque le nom"'Jre de propriétaires ou ;tanaconas augmentant, 

augmentent aussi les bras et baissent les prix". Ce systeme devait 

aider a stimuler une industrie qui, faible dans le passé, était alors 

presque inexistante. A un "modele de développement" soutenu par Je 

aecteur minier et plus particulH~rement par le commerce intercolonla1, 

s'en opposait un autre qui considérait l'industri.e et le secteur 
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agricole eomme ses principaux piliersl4. Aucun projet collectif cep~n·­

dant ne reprit ces idées. Semblables propositions faites quelques anrH~t.·s 

auparavant ~ Potosi, par Cafiete y Dominguez, ~taient rest§es sans 6cho. 

En 1821, 1 'insuffisat:ce de nonnaie atteignit des niveaux plus bas 

que l'oH aurait pu IJTévoir. On dut avoir recours aux anciens substituts: 

~~.¿§t~i..t_~~acao. Les routes commerciales furent interrompues et, avet: 

la prise de Lima, le vaste réseau commercial qui prétendait articuler 

a partir de la capitale les centres miniers et les villes de l'intérieur, 

s'écroula. L'échec politique et la ruine économique ne laisserent a 
l'aristocratie que le chemin de l'émigration. Certains essayerent sans 

sw.:ces de s'adapter aux nouvelles cJrconstances, comme Villar de Fuentes 

ou Torre Tagle; d'autres, cornme les marquis de Valle Umbroso ou de Val­

dd.ir:los, étaient partís prudemment quelque temps plut6t a Rio de Janeiro 

ou en Espagne, mais la majorité, obstinément royaliste jusqu'au moment 

final, dut improviser des solutions alors que les troupes patriotes 

avaient déja débarqué sur les cotes péruviennes et assiégeaient Lima: 

ce fut l'émigration précipitée vers les "chateaux" (forts) du Callao. 

Neme si apres la proclamation de 1 'Indépendance le Tribunal du Consu.Ltt 

essaya de construire un are en hommage a la "Patrie", personnc ne pouvaiL 

oublier qu'en octobre 1820 encoret les marchands avaient promis respec­

tivement lOO et 60 pesos aux soldats patriotes qui déserteraient avec 

ou sans leurs armesl5. 

2. Une émeute: 5 juillet 1821 

Le 5 juillet 1821, au petit matint les troupes royalistes dirigées 

par le général de Brigade La Serna quitterent Lima pour se diriger ven> 

les "chateaux" du Callao (la forteresse du Real Felipe). Ce fut le 

dénouement prévisible du siege prolongé qu'avait souffert la capitale. 

Apres avoir d~barqué a Pisco (8.IX.l820), les troupes de San Martjn 

parcoururent les vallées de la cote centrale oü des esclaves nwrrons 

et des brigands s'incorporerent a l'armée révolutionnaire. Au début de 

1821, ces troupes réussirent a s'établir dans la vallée de Carabayllo, 

lieu de conversations de palx infructueuses avec les royalistes. De Ll, 

elles marchaient sur la capitale. Avec un pouvoir indiscutable sur la 

mer, la flotte américaine dirigée par Lord Cochrane contrólait 1 'entré,_, 
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de navires au port du Callao, tandi!,:; que les soldats empechaient le 

trafic nonw1l des muletiers et de leurs troupeaux. 

A 1 'intéd.eur des remparts, le prix du pain quadrupla. Puis les 

alimenta manquerent. La faim et les maladies apparurent. On dut sa­

crlfier les mules et les chevaux pour pallier la disette de viande, 

mals ceei ne fit pas reculer la mort dont les signes étaient: "la fievre 

jaune" et le 11vomisl:letnent noiratre 1116. Les royalistes -bien que n'ayant 

subí aucune défaite militaire significative- durent, a cause du siege 

et du dése&poir de la population de Lima, abandonner la capitale. Au 

début ce fut une retraite ordounée et meme tranquille. La Serna laissa 

le controle de la ville aux marquis de Montemira et Del Valle de Oselle, 

qui devaient attendre l'arrivée des patriotes pour livrer ainsi aux 

vainqueurs la capitale du Pérou. On espérait que ce serait une question 

d'heures, et il semblait que -malgré toutes les tensions accumulées-

200 miliciens, mal armés, suffiraient a maintenir l'ordre, mais les 

soldats de San Martín n'entreerent a Lima que quatre jours plus tard, 

le 9 juillet, quand les grenadiers a cheval arriverent aux portes de la 

ville. 

Bien que le fait aujourd'hui puisse paraitre incroyable, l'aristo­

cratie et la population espagnole de la ville ne réaliserent que ce 

matin du S juillet 1821, l'immineuce du triomphe patriote. La rumeur 

du départ de La Serna commen~ait a peine a se répandre qu'une vague 

crainte se propagea, qui en quelques heures devint une véritable pa­

nique. Un secteur de l'aristocratie pensa prendre la route qui menait 

aux "chateaux" du Callao ou, au contraire, se réfugier dans un couvent, 

dans une église ou se mettre sous la protection d'un navire étranger 

dans le port. La terreur de l'aristocratie contamina l'ensemble des 

Espagnols de la ville, les petits commer~ants, les propriétaires ou 

administrateurs de boutiques, _chinganas, magasins et boulangeries. On 

ferma les portes, on essaya de cacher ses biens les plus précieux et 

d'emballer tout ce que l'on pouvait. .• La rumeur publiqut:! et l'agita­

tion de ceux qui voulaient fuir ne passerent pas inaper«;.us de la pl ¿be. 

L'imagination collective exagéra encore les événements: on disait que 

ce matin la beaucoup d'Espagnols creusaient des trous dans leurs mai­

sons pour y cacher des prétendus trésors, que d'autres emportaíent 
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letLCS objet.s d'or et d'argpnt dans les couvents et dans les Stlus-sols 

des églises. La peur éprouvée par l'aristocratie finit par suscitcr 

une émeute populairel7. 

Ce n'éta.it pas la premiere. Nous avons déjñ parlé des fréqut:ntes 

~mcutes, dans les boulangeries, par exemple. Mais il y avait un pr¿c~­

dent encare plus réccnt: en juillet 1818, alors que la ville était 

faiblement ~<urveilHie et que 1 'on venait de recevoir la nouvelle de la 

victoire définitive des patriotes au Chili, les autorités découvrirent 

apparemment que la plebe essayait d 'attaquer les prisons, a Lima C.OllU:l0 

au Callao, de ll.bét·er les prisonniers et de s 'emparer de la ca pi La le. 

Bien qu 1 il St!mble que ce ne fut qu 'une présomption, la soi-disant "fi­

délité" au Roi était en doute: les aut:orités ne pouvaí.ent pas nier la 

présence d'ennemis "dissiomlés parmi la nornbreuse populatlon"l8, Un 

autre témoignage dit que, cette meme année, dans le quartier de San 

Laza ro, "ils avaient un drapea u de sa tin qui représentait la Patrie., 

sans Jire ni ou H était ni qui 1 'avait"l9. 

Meme crainte en 1821. En effet, meme si les Espagnols craignaient 

les exces des troupes auxquelles s 1 étaient incorporés des esclaves et 

des bandits de la cote, ils redoutaient encare plus les conséquences 

d'un éventuel soulevement urbain. Pour le marin écossais Basil Hall 

-qui se trouvait a Lima peu apres la sortie de La Serna-, cette crainte 

de "quelque catastrophe" avait une explication tres claire: "la cro­

yance, assez répandue, et re~ue avec une anxiété melée de terreur, que 

la population servile de la ville pensait profiter de l'absence de trou­

pes pour se soulever en masse et massacrer les blancs"20. En réalit.! 

on ne redoutait pas seulement les esclaves, mais !'ensemble de la plebe. 

Mais a la différence de ce qui s'était passé jusqu'alors, le 5 

juillet la plebe ne se contenta pas d'une émeute dans une boulangerie 

ou d'effrayer un quartier de la ville. Ce jour-la la réalité just.ifia 

toutes les appréhensions, lorsque les rares miliciens chargés de l'or­

dre perdirent le controle des rues et que des groupes improvisées se 

forrnerent dans les quartiers et conmtencerent a saccager les magasins 

et les boulangeries. Les files de saccageurs se grossirent des escla­

ves évadés, des Noirs journaliers qui se sentaient libres de leurs 

maitres et de tous ceux qui étaient convaincus que le départ des 

roya Ustes signifiait la liberté. 
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Hall, par exemple, en parcourant Lima, remarqua un groupe de douzc 

vo]eurs, tous Noi.rs, armés de batons; un autre témoin -une femme appelee 

Maria del Carmen Salazar- devait déclarer que la ville était resté.e en 

réalité aux mains de montoneras (troupes irrégulieres)21. Le proprié­

taire d 'une boutique aj out a "qu 'il est certain que bien qu 'elle Hit 

fermée par les cours voisines, les voleurs ont emporté tous les biens 

qui s'y trouvaient, a cause de l'émigration vers le fort du Callao de 

don Manuel Dominguez"22. Le cas fut fréquent. Dans la majorité des 

établissements mis a sac, les propriétaires s'étaient déja enfuis, 

avouant airtsi leur peur de la plebe et leur fidélité au camp royaliste. 

L'Espagnol Tomas Lerna expliqua, par exemple: "redoutant a juste titre 

qu 'avec 1 'ard.vée de 1 'Armée Libera trice, les gens de couleur ne causas-· 

sent des préjudices dans ma personne et ma boutique j_ .• ~/ jeme sentis 

en quelque sorte oblj.gé de partir au Callao 1123. Ces craintes semble-t­

il étaient sans fondement, car, a part un Espagnol (Jose Vidaurrazaga), 

il n'y eut, d'apres nos sources, ni blessé grave ni mort pendant que 

la ville fut sous le controle de la plebe. 

Les heures s'écoulaient et le saccage s'étendait. La pl~be jouis­

sait de son impurité, un vent de liberté soufflait sur la ville. Pen­

dant la nuit les carubriolages de magasins augmenterent. Le proprit.~taire 

d'une boutique située sur la ruede "7 Jeringas" devait se rappeler 

qu'avec "l'arrivée de la Patrie dans la capitale, cette boutique la 

connut, le soir, une 

serent que les os et 

saccagée deux fois25. 

ruine totale a cause des malfaiteurs, qui n'en lais­

les deux portes cassées"24. Une auberge fut meme 

Les verrous étaient inutiles26. 

Il semblait que les vaticinations de Castillo disant que la plebe 

s'emparerait de la ville, s'accomplissaient. En quelque sorte, l'am-

biance de cette journée fut restituée par les peintures murales que l'on 

pouvait encare observer dans quelques rues de la ville a u début de la 

Répub lique. Un peintre anonyme, dans un style voisi.n de celui de Pancho 

Fierro, avait representé un "monde a l'envers" o u les taureaux atta-

quaient les tor~adors, ou les cabriolets étaient conduits par des aris­

tocrates, ou lea usuriers faisaient la charité et ou les criminel:.> 

éta:ient juges27 ••. Mais, revenant a la réalité, il faut se demander 

quelles furent les conséquences de ce renversement du monde a Lima. 
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Ll faut noter qu'aucune maison aristocratique ne fut saccagée. 

Halgré d'insistantes rumeurs, quelques-unes confirmées ensuite, quí 

dés.ignaient les égltses et les couvents comme refuges de richcs mar-­

chands, ces édífices ne furent pas non plus attaqués. On serait tent~ 

de penser a une simple flambée de violence dont les retornbées auraient 

porté sans di,3crirnination, prenant ses victirnes parmi les "couches mo­

yennes" de la vílle plut6t que paruti les grands marchands. Pour appu­

yer cette analyse, on pourrait ajouter qu'aucun syrnbole du pouvoir 

colonial -palais du vice-roí, Hotel de Ville, Tribunal du Consular- ne 

fut détruit par la foule. Il convient néanmoins de se rappeler que 

boutiquiers, boulangers ou magasiniers étaient, en général, des gens 

qui, en plus de s 1 etre enfuis avec les royalistes, avaient un négoce 

~~_!'ti~ avec un grand marchand, quand ils n 1 étaient pas de simples 

adrninistrateurs. Daos tous les cas il s'agit d'Espagnols. Malgré 1~ 

faim et les tensions des jours précédents, les saccageurs choisireut 

parmi leurs victirnes. 

Un sentiment anti-Espagnol donne une cohésion, au moins mornentan62, 

a la plebe de la vil le. On le constate en vérifiant les termes util isc:; 

lors des proces entamés devant le Tribunal des Séquestres. Ce u·ibuna l 

spécial fut établi par Jose de San Martín et Bernardo de Nonteagudo en 

octobre 1821, il devait juger les Espagnols royalistes, érnigrés ou fugí­

tifs. Les dénonciations seraient recompensét:s par la moitié ou une 

partie des biens de l'accusé; c'était la these soutenue par le jacobin 

Monteagudo, pour qui faire la révolution était renvoyer les Espagnols. 

L 1 entreprise eut du succef:: sur 10.000 Espagnols que comptait a peu 

pres la population de Lima avant la proclamation de l'Indépendance, nc 

restaient, deux ans apres, que moins de l.Ooo28. Hais le succes n'est 

pns seulement dG ame poursuites tenaces du ministre argentin ou au 

harctHement auxquel furent soumis les péninsulaires; on doi t aussi 

l 1 attribuer a l'accueil favorable que, BU moins au début, Cl~tte poli­

tique re<;ut de la part d 'une population prete a collaborer a la dénon·­

ciaU.on des prétendus conspirateurs ou des éventuels fuyards. 

Il est done int~ressant de voir qui étaient les dénonciateurs et 

comment ils se définissaient. Dans les douze dossiers que réunit la 

docum(;:ntation du Tribunal de Séquestres, suelement en deux oecasions 
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apparalt le tenne "péruvien". Lorsqu'on interroge sur la "patrie" 

(nationalité), tous réponclent en indiquant leur li.eu de naissance. En 

1829 encare, lors d'un recensement de Lima, on maintient cette accep­

tion29. Pourtant, on commence a utiliser une expression comme "La 

naissance de la patrie", pour indiquer le début d'une ere nouvelle. 

Le mot "Pérou" n'apparait pas; en revanche, les termes de "américain", 

"patriote", "ci.toyen" et "liménien", sont fréquemment employés; tous 

out une évidente connotation positive; ils s'opposent a ceux de: 

"européen", "espagnol", "galicien", "catalan", synonymes de "émigré" 

et de deux autres mots péjoratifs: "goth" et chapetón. On notera que 

lt!s termes dépréciatifs l'emportent en nombre sur les positift=~. Les 

dénonciateurs se définissent plutot en s'opposant qu'en affirmant 

réellement lll1e identité. e' est ainsi que des mots qui pourra ient 

avoir une connotatiun idéologique, sont rares: on ne trouve qu'une 

seule fois le mot "républicain". Le changement de nom de la capital 

toutefois, fut tres rapidement admis: officiellement nonunée jusqu'alors 

la "Ville des Rois", elle devient simplement Lima des 1821. Par contre, 

le terme "créole" -péjoratif pour l'aristocratie- ne fut pas ré-utili::;é: 

on ne le trouve que tres rarement dans les dossiers. 

En 1822, un versificateur anonyme lan<;a contre les Espagnols émi­

grés en une série de dizains ou il disait un ad:ieu, marquois, aux 

"chapetones employés de Lima": bureaucrates, "mineurs", hacendad~~ et, 

plus particulierement, armateurs, magasiniers, marchands, sans corupter 

les boulangers, cajoneros et autres boutiquiers, autant de métiers et 

d'occupations presque monopolisés par les péninsulaires. Le sentiment 

anti-Espagnol le dispute, dans ces vers, ii l'indignation envera la 

cl:1sse dominante. Chacun des personnages est caracterisé avec pre!ci­

sion, on peut meme retrouver le nom de Leur modele Juan Miguel de 

Castañeda: "Je suis propriétaire de trois frégates ..• "; ou Domingo 

Ramirez de Arellano et Gaspar de Osma: "De mon oncle appelé/ par malheur 

j'arrive ici/ et bien que fortune je fis/ je l'ai souvent déplorée;/ 

a La Herced enfermé/ ma confession en criant je fis/ lorsque les voix 

j'entendis/ de: 'Mort aux vils goths!/ Que personne n'échappe!/ Mort 

a tout le monde!'/ Han Dieu! Quel horrible état!"30. 
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L 1 impi·écision idéologique diminue si 1 'on examine, dans les dos·­

siers du Tribunal des Séquestres, quelques uns des prédicats des termes 

précédents. Parmi les termes positifs Jeux apparaissent fréquemment: 
11 liherté" et "lumi.ere", qui s'opposent a "oppression" et "obscurité". 

Le sentiment anti-Espagnol dérive en réalité d'un sentiment anti­

eolonial qui a tendance a confondre l'Espagne avec l'esclavage. La 

période ant6rieure a l'Indépendance -dans la prose de Sanchez Carrion, 

le texte de 1 1 Hymne National ou les vers d'Olmedo- est syrnbolisée par 

les chaines dont les patriotes ont rompu les maillons. Il semble que 

les Noirs aient pris la métaphore au pied de la lettre. San Martin 

encouragea cette aspiration a la liberté non seulernent pour 6tre coJl­

séquent avec son libfrali~me, rnais surtout a cause de la nécessité 

d'augrnenter ses troupes et pour nuir éconorniquement aux Espagnols: 

il p~m~t la libert~ aux Noirs qui s'incorporeraient ~ l'Arm~e Patrlute, 

et il proclama que les enfants d'esclaves seraient libres a partir de 

1821, mais ceux qui étaient exclus de ces dispositions ne se résignerent 

pas facilement. Le mouvement des troupes et la lev~e n'ótai~tt pas 

l'occasion de lutter contr~ les royalistes, mais simplement de fuir 

et d'augmenter le nombre de "marrons". San Martín édita une loi or­

donnant aux esclaves fugitifs de retourner chez leurs maitres31. 

Deux forces s'unissent finalement contre l'aristocratie coloniule: 

le scntirnent anti-Espagnol alimenté par Monteagudo et l'agressivité 

active de la plebe. Le nombre des émigrés augrnenta. Le Tribunal des 

Séquestres confisca biens, propriétEs et hacienda~, en particulier 

sur la c6te centrale, on a la suite de l'Indépendance la tenure de la 

terre var-ia de fa¡;on significative. 

C'est ainsi que les chemins de l'~rnigration empruntés par le Nar­

quis de Valle Umbroso furent ensuite pris par le Comte de Casa Saavedra, 

Juan de Aliaga, le Comte de Montemar, Jase Haría Lobaton, Gaspar de 

Osma, Hariano de Goyeneche, Joaquín Nestares, Francisco Moreyra, Pedro 

Tramarria... Nous avons r•u f aire une liste d 'a peu pres e inquaru.,~ m«r-· 

clHinds émigrés, a laquelle nous ajoutons, dans les annexes, celle des 

haciendas qui devinrent propriété de l'Etat (plus de quarante). Tout 

cela fut dénoncé avec l'amertume et l'exagératJon du ressentiment, par 

Riva Agüero y Sanc:hez Boquete: ses sympathies de la premiere heure 
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pour l'Indépendance avaient disparu a cause du jacobinisme de Honre­

agudo et de la peur des classes populaires. Accus6 de collaborer avec 

le.s royalistes, condamné par Bolívar, .il échappa au peloton d'exécution, 

émigra en Europe ou il épousa une comtesse belge et, quelques ans plus 

tard, en 1858, sous le pseudonyme de Pruvonena, il publia ses Hémoires. 

D'apres lui, les Espagnols subirent, outre les menaces, de multiples 

exactions de la part des patrioteE., ainsi "San Martín se jeta sur leur~ 

biens, comme le va u tour su>: sa proie" et il cite parmi ses vic times 

Francisco de lzcue, un marchand dépouillé de son navire, de meme que 

Martín Aramburu; on aurait pu ajouter a la liste -toujours selon Riva 

Agüero- les noms de "tous les Espagnols riches 11 et meme ceux de certains 

qui s'étaient fait naturaliser et d'autres encare qui vivaient depuis 

plus d'une génération dans le pays32. 

Mais avant Pruvonena, des aristocrates avaient formulé plaintes 

et reproches dans le Tribunal des Séquestres. Ce fut le cas, par exem·­

ple, de la Marquise de Valle Umbroso; abandonnée par son mari qui émlgra 

a Rio de Janeiro, obligée de maintenir une nombreuse famille, elle 

arriva ii peine dans la débacle a conserver quelques propriétés, aon 

hacienda Chuquitanta dans la vall~e de Carabayllo fut saccag~e deux 

fois par les troupes, le bétail iut vendu ii Chancay, les esclaves 

S' enfuirent' terres et paturages restaient a 1 'abandon. L 1 ar istocra-· 

tie perd ses bases économiques. De meme que doña Petronila Zavala, 

propriétaire de !'hacienda San Regis a Chincha, elle aurait pu dire: 
11Le fila qui, de naissance et de droit, doit etre riche, se retrouve 

comme un mendiant et son sort est tel que parfois il n'y a meme pas de 

quoi de lui acheter une paire de chaussures et qu'il est obligé d'aller 

nu-pied''33. C'est la meilleure description de la d~cadence de l'aris­

tocratie colo11iale, faite justement par quelqu'un qui fut emporté par 

les événements. 

3. La désolation des campagnes 

La violence ne s'arrete pas aux remparts de Lima: emprutant une 

ancienne direction, elle s'étend de la ville vers la campagne. Elle 

fut d'abord le fait des armées, patriotes et royalistes, qui ran<;on­

nerent les _hacendado~. ou tout simplement s'emparerent des récoltes et 
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du bétail contre des promesses de paiement. Vinrent ensuite les bri­

gands et les "marrons11
• Le bouleversement de l'ordre établi légitime 

implic:itement l 1 existence des bandes: en quelque sorte, brigands et 

''rnarrom>" font partie d 1 une des armées et rec;;oivt!nt le uom de mont_~­

neros. Ils sont partout: dans les vallées d 1 Ica, oü se trouve aussi 

le Noir Bolivar, ¡ Sayan et ~ Supe, mais aussi dans les alentours de 

Lima, a Surco, Chacra Rios et LUI:in34. 

Dans la vallée de Carabayllo, le propriétaire de l 1 hacienda Sapan 

se plaint des soldats espagnols qui "non seulement ont ravagé et vendu 

les graines j_-.- •. : . ...7 maís ont démoli et incendié tout ce dont :Lls n 'avaien t 

pas besoin, mais qui aurait pu ~tre utile pour un certaín temps a d'au­

tres. Ils ont dévasté et ruiné, de leurs mains féroces, l'hacíen~~ de 

Sapan, la transformant en un spectacle qui suscite 1 1horreur et la 

confusion meme chez les personnes les moins raisonnables"35. Ceux qui. 

crurent que la caropagne pourrait servir de refuge contre la violence ou 

les désordres urbains, virent rapidement se multi.plier les émeutes, avec 

cette aggravation que, l la diff~rence de ce qui s 1 ~tait passé ~ Lbna, 

dans ces campagnes oü les _-g¡ontoneros imposerent leur loi pour longt:emps, 

ni les limites des haciendas ni les roaisons de maitre ne furent respec­

tées. L 1 hacienda Buenavista, dans la va] lée de Pachacamac, f ut at taque;._, 

plusieurs fois par les rocn~toneros; on brise des portes, on détruit l.e:.:; 

meubles et on laisse "méme le sol sana dalles"36, Dans 1 'hacienda La 

Huaca on saccage "mime les vetements des negres"37. Evidemment, ceux-c l. 

en profitent pour s 1 enfuir. Les "visites" (enquetes officitdles) des 

haciendas entre 1822 et 1825 ne peuvent que constar:er le manque de tra­

vailleurs; dar.s les hangars se trouvent surtout des femmes, des enfants 

et des vieillards. Quelque temps auparavant, en aoi.it 1821, Jose de Ja 

Riva Agüero avait dénoncé l'extension su "marronage": "Pour en finir 

avec les désordres que 1 1 on commet quotidiennement dans les hac_iendas, 

et pour faire revenir les negres esclaves au travaux d'agric1Jlture, il 

serait nécessaire que, sane> avoir recours a l'Etat, on forme des troupc::; 

de cavalerie, de Nazca jusqu'aux vallées voisines de cette capJtale"3~. 

Un officier qui organise avec un groupe de soldats une raflc dans la 

vall~e de Carabayllo, a besoin de renforts et il se dirige vers le 

village, maiB il n 1 y trouve qu'un spectacle de désoJation: rien que 

des vieillards et des femroes. Adroettons qu'il exagere, d 1 autres 
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témoignages cependant nous offrent des chiffres sur le nombre d 1 ese lav~,s, 

conune 1 1 inventai.re de 1 1 hacienda San Nicolas de Supe: sur un total d.:~ 

8l* ese laves, ,;eulement 16 pouvaitmt travailler. Dans 1 'hacienda Concha, 

situé a La Legua, pres de Lima, en décembre 1822, les cultures et le 

bétail avaient été estimés ji 3.000 pesos l peu pres; en novembre 1823 

i1 ne r"ste que des champs de luzerne et il reste seulement 21 csclave:s 

sur 55. Meme l'oratoire fut saccagé, et il resta "sans ornements, ni 

calice, ni vierge"39. 

Bien qu'un chef patriote, le colonel Deza, ait propasé que les 

montoneros ne soient formées que par des "blancs", c'est plutot l'inverse 

qui se produisit40. Hais les esclaves ne furent pas les seuls a se 

soulever: dans l'hacienda Buenavista, les Indiens des villages de 

Lurin et de Pachacamac se joignent ~ eux; ailleurs les yanaconas pro­

fitent de l'évasion des esclaves pour s'enfuir (c'est ce quise passe 

a Asia et aussi dans le vlllage de Chilca, ou le malre indigene seconde 

les rebelles). Dans une certaine mesure les sentiment anti-Espagnol 

tisse quelques liens de solidarité. La montonera, a la différence de 

ce qui se passe chez les bandits, a tendance a abolir les diff6rences 

ethnl.ques. Cependant, il vaut mieux ne pas employer des termes comwl.! 

"conscience nationale", car on peut citer des cas de la violence l.ndl.s­

criminée de la part de quelques ~ontonera~: l'une d'elles, par exemplv, 

en 182!¡ attaque le vl.llage de Supe, commett:ant "vols", "violl!llceo" el 

"vexations", et obligeant les habitants a fuir; d'autres, d'apres 

l'hacendado Joaquín Asin, attaquent sans "distinction de personnes" et 

dévastent les routes de Lima a Lurin, Chilca et Hala41. Finalement, 

la mentalité collective finit par associer "band:i.t" et "insurgé"42. 

La violence s'étend et finit par imposer son style dans la soci.~t~ 

qui émerge des guerres de l'Indépendance. Entre l'armée et :te br:igan­

dage il semble ne pas exister de véritable différence. En 1827, le 

Tribunal de la Acordada coruruue la peine de mort du brigand Jose Narüt 

Buendia a condition qu'il s'enréile dans un corps de l'armée. Buendia 

avait formé une bande qui sévissait dans les alentours de 1 '.0~~~lenda 

Zavala, avec Jase Gonzalez, ex-soldat de la marine qui combattit a 
Guayaquil, fut enrolé peu apd~s dans la police, et malade, abandonna 

l'hopital pour fuir dans la campagne: un chemin inverse. 1.1 est 
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compréhensibll! que dans un dossi(!t:' de 1829 on parle du "faible respecl 

que le;;;; classes subürdonnées éprouvent pour les autorités"43. 

J.e 31 janvier 1825, Bernardo de 1-lonteagudo éta.H poignardé dans 

une ruelle sombre de Lima. Conune on ne put constater aucun vol, on 

pensa immédiatement qu'll s'agissait d'uu crime politiqut. ou dt:. la 

vengeance de ceux. a qui ses décisions administratlves avaient porté 

fort; on arrªta done et on mit en accusation Francisco Moreyra et 

Francisco Colmenares. Mais l'avocat de Moreyra accusa le Noir Calen­

dario Espinoza qui, soi·-disant attlré par la seule chaine de montre en 

or de Honteagudo, n'aurait pas résisté la tentation de poignarder ce­

dernier. Cor.une l'accusation était peu vraisemblable, vu que 1 'on 

n'avait rien volé a la victime, meme pas la-dite montre, l'avocat dut 

déployer les ressources de sa rhétorique. Les arguments sont symtoma­

tiques du climat mental de Lima et des préjugés et des valorations 

sociales qui contamina:ient 1 'époqu~. "Le cas n 'offre ríen de nouveau 

ni de rare'', soutient-11, en considérant que les assassinats pour vol 

n'avaient rien d 1 exceptionnel. C'était 1~ en quelque sorte la marque 

de la violence ambiante a laquelle nous faisions allusion plus haut: 

"Il est évident que Calendario s'adonne au vol et a l'homicide, et qu' Ll. 

est conforté par les déso1dres caractéristiques de ceux qui faisai~1t 

leurs elasses chez les mon~oneros", mais comme la causalité externe 

n'est pas toujours convaincante, il dut faire référence au 11eoeur per­

vers de Calendario, si l'on en juge par ses moeurs carnivores et son 

abandon a tous les crimes, sans que cette déduction soit matiere 3 

doute"44, sous réserves, ajouterons-nous, que soit parfaitement admls 

le préjugé de la férocité de la plebe. 

* * * 

Lorsque nous pensons au passage de la Colonie a la République, 

nous sonnnes ten tés de signaler seulement les permanences. Il est 

évident que 1 'Indépendance ne fut pas une révolut ion social'~ ou popu­

laire, mai.s on ne doit pas pour autant négliger 1 'interventiolt des 

classes populaires ni les changements. Ils ont eu lieu. Le plus 

important -sans que le projet monarchiste de San Hartin y joue le 

moindre r6le- est sans doute la dicadence de l'aristocratie coloniaJe 
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qui perdit tout en 1821. Le 11 novembre 1823 les titres de Castille 

sont déclarés incompatibles avec les institutions républicaines, et 

en novembre 1828 on abolit les mayorazgos (droit d'atnesse)45. Ce 

dénouement admi.s, qui. a gagné? L 1 arrivée des agents conunerciaux an­

glais suivit de pres celle des patriotes. Tandis que le commerce avec 

l'Espagne se réduisait lrrémédiablement, l'Angleterre étendait son 

empire: la destruction de la flotte marchande péruvienne, l'effondre­

ment du Grand Tribunal du Consulat de Lima et la crise économique, 

faciliterent la pénétration britannique46. De l'ancienne classe domi­

nante, seules quelques familles réfugiées dans leurs haciendas, comme 

les Aliaga, les Sancho Davila -qui meme étendirent leurs terres- ou 

les Riva Agüero, réussirent a traverser ces années difficiles. Le 

Comte de la Vega del Rhen choisit de retourner a Ayacucho, ou il mourut 

en 1842. Restent ces familles qui réussirent a faire alliance avec 

quelque entrepreneur anglais. Ce fut le cas des Hariategui, deseen­

danta d'un marchand navarrais, don Ignacio de Mariategui y Lerna, ils 

enterent leur arbre généalogique sur celui de Enrique Swayne y Wallace, 

associé de l<t firme Swayne Reíd y Co. de Liverpool. Arrivé au Callao 

en 182!+, celui-ci s'établit a Lima et, en recouvrement de créancE~s, i 1 

acquit les haciendas de La Quebrada et Casa Blanca dans la vallée de 

Cañete, qui avaient appartenu au Couvent de la Bonne Mort; il devint 

ensuite actionnaire de la British Sugar47. La fille de Francisco 

Moreyra épousa Samuel Star:hope Prevost, consul des Etats-Unis48. 

Pour compléter le tableau des changeménts produits dans la tenure de 

la terre sur la c6te, on pourrait ajouter les noms de ces gfn6raux qui 

re~urent des terrea en récompense: Sucre, O'Higgins ... 

I1 n'c:st pas lieu ici d'étudier la particípation indigene aux 

guerrea de l 1 Indépendance; nous nous limitons a la plebe de Lima. 

Il est évident que les esclaves et les plébéiens collaborerent au 

triomphe des patriotes et cette participation, b.ien que souvent désor­

donnée et instinctlve, contribua a la crise finale de l'aristocratie, 

mais 11 faut insister sur la stérilité de cette violence qui ne s'ar­

ticula sur aucun mouvement social, a qui manqua la dimension d'une 

véritable prise de conscience et qui ne put construire de projet. 
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1' Indépendance rec.ueílli.t le désir de liberté des esclaves: tou::; 

ceux qui naitraient a partir du 28 juillet 1821 seraient libres: pro­

elamati.on de Jose de San Hartin49. Aux bénéfü.:iaires de cet te disposi·­

tion il faut ajouter le nombre -difficile a évaluer- des esclaves 

fugitifs. Le déroantelement du systeme esclavagiste s'accentua et les 

ha.s_~~l:l_:'J.dos, se plaignant du manque de bras, essayerent de faire prcasion 

sur le nouvel Etat indépendant pour obtenJr le rétablissement de l'es­

clavage. Jose Maria Pando prit leur défense, en argumentant, non sans 

exci.Ss, qu'aucun groupe social n'avait été aussi gravement atteint 

qu'eux par les guerres de l'Indépendance. Il critiqua San Hartin et 

Bonteagudo. 11 justifia l'esclavage par deux arguments: 1e caractere 

inévitable de la servitude et la "douceur de la relation avec les negr,~s'' 

qui caractérisait "les descendants américains des Espagnols". Pando 

ajoute que dans le pire des cas il faut indemnist~r les !léH~et~~é:9_c:_:~: 

11Leur dro:lt a la propriété a été violé"50, Cctte réaction devait rem­

porter une victoire éphémcre avec l'ascension au pouvoir du g~nóral 

1~elipl~ Santiago Salaverry qui rétablit la traite des Noirs. Nals 

l'événement définitlf eut lieu quelques années plus tard, lorsque 

Castilla, en 1854, abolit l'esclavage. Le caractare tardif de l'épi­

logue d'un conflit quí remontait au moins au siecle précédent s'explíqul' 

par le fait que ni. les esclaves ni l'ensemble des couches populaires 

de la Lima coloniale n'avatent pu formuler de projet cohérent et spé­

cifique lors de leurs affrontements avec l'aristocratie. Ce n'est p~b 

qu*ils fussent r~signés a leur condition; au contraire, ils désiralenr 

mettre le "monde a 1 'envers", mais ils ne savaíent pas corrunent. Le 

paradoxe, pour terminer, est que la question reste toujours en vigucur: 

c'est pourquoi nous, Péruviens, voyons l'Indépendance soit comme une 

frustration, soit comme une entreprise inachevée; un défi oü le passi.' 

semble se méler au futur, bien que, de celui-·ci, nous attendions un 

aut:re dénouement. 
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Conclusions 

COLONIAL ISI-fE ET VIOLENCE 

Quelle image Lima nous donne-t-elle de la société coloniale a 

la fin du xvrrre siecle? Quels sont les principaux acteurs du drame? 

Quelles regles suivent-ils? Telles sont les questions que nous nous 

posions au début de cette étude. Nous avons en chemin rejeté quclques 

erreurs, entre autres celle d'une structure sociale rigide et inamovi­

ble. Bien que verticalement la société soit bloquée, les personnages 

de Lima sont en constante ébulliton. S'il fallait synthétiser d'une 

expression la structure sociale de Lima entre 1760 et 1830, an pourrait 

avancer celle de "société de transition" en précisant que "l'intermeJe" 

a duré longtemps: le paint de départ se situe lain dans le passé et 

on ne voit pas quel peut !tre l'avenir de cette structure. Plus im­

partant encare: on dirait qu'il s'agit d'une saciété sans alternativc. 

En effet, le mécontentement existe d'une fa~on visible: évasions d'es­

claves, prolifératian du brigandage, émeutes urbaines; mais l'ensemble 

de ces événements, qui ne sant que les signes d'un malaise social, 

n'arrive paa a profiler un mouvement social. Comment expliquer un 

dénouement aussi frustrant? 

Commen~ans par ceux qui sant en haut de l'échelle. La classe 

dominante se recompase dans la deuxieme moitié du xvrrre siecle gráce 

a l'appui que lui donne le capital commercial: de Lima, elle étend 

son influence vers Guayaquil et Valparaiso en sillonnant la Mer du Surl, 

et aussi vers 1' intérieur, en contréHant les marchés urbains et minien; 

de Cerro, Arequipa, Cusca et meme le Haut Pérou. Un réseau carnmercial 

compliqué, laborieusement édifié avec l'appui des colporteurs, du sys­

teme d'endettement et de méthodes cornpulsives: telles sont pour t'éJit:e 

de Lima les voies de l'ascension vers le pouvoir a l'échelle de la 

Vice-Royauté. Ses memhres sont pour la plupart espagnols, liés a 
l'appareil bureaucratique et détenteurs de titres nobiliaires. C'est 

une aristocratie nombreuse mais récente, sans liaison directe avec la 

production (elle ne s'intéresse pasa l'investissement agraire ou 

minier), c'est pourquoi ses racines sont faibles, dans ce pays qu'elle 
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apire il dominer mais qu'elle ne connait pas. Les débuts du processus 

furent marqué3 par un int(:nse cy.::.le de révoltes paysannes et la classe 

dominante s'effondra avant d'avoir pu se constituer; sa croissance est 

interrompue par les crises successives nées du déclin de 1 '.ordre colo­

nial. Crise commerciale, crise miniere et crise agraire surgissent de 

la société immobile dans ses ruines que les patriotes trouvent en 1820. 

Les réformes bourboniennes (en particulier le libre commerce) portent 

un préjudice définitif a l'aristocratie marchande qui, assiégée par 13 

rébellion paysanne et redoutant un soulevement d'esclaves, resta néan­

moins jusqu'au bout fidiHe a la monarchie espagnole. C'est pourquoi, 

lors du dernier épisode, le rejet de la classe dominante -qui ne peut 

etre exprimé en termes classistes- est perceptible dans le senti.ment 

anti-Espagnol qui enflamme la plebe de Lima, et que recueillirent San 

Martín et Monteagudo. 

Le sort des esclaves obéit, en quelque sorte, a un processus in­

verse; nornbreux et hétérogene, leur groupe resta toujours enfermé dans 

les étroites límites d'une région (Lima et la cote centrale) et, pen­

dant le xvrrre siecle, il s'integre a la culture urbaine, délaissant 

ses traditions, se fragmente en multiples occupati.ons et, en définitive, 

se désagrege. L'esclavage sur la cote péruvíenne resta livré a ses 

mécanismes internes de reproduction. Il ne surgit pas comme conséquenc..: 

d'un systeme de plantations et, contrairement a ce qui se passe dans 

d 1autres espaces coloniaux, il s'agit d'un phénomene urbain plus que 

rural. 

En ville, les esclaves vivent et se confondent (on peut rneme dire 

ils s'integrent) avec la plebe: ch6meurs, ticherons et sous-employ~s 

qui vivent précairement entre l'artisanat de Litna et cette population 

lumpen (bandi.ts, voleurs, mendiants) qui a tendance augmenter. Phéno­

mene urbain mais qui n'est pas propre a Lima; le chomage, la mendicité 

et le brigandage existent aussi au Cusca et a Ayacucho, dans les eam­

pagnes du sud des Andes parcourues par des "étrangers sans terres" qui 

allaient d'hacienda en hacienda, a la recherche d'une journé.e; on les 

trouve de meme au Chili, en Argentine, au Vénézuéla, enfin oil le bandi­

tisme, phénomene séculaire aggravé et amplifíé par la guerre de l'Indé­

pendance devint endémique. Dans les trois pays cités, le XVII re siik1 e 
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produit le type social qui de nos jours encare résume le "génie" natlo­

nal: le~ chillen, le gaucho argentin, le llanero vénézuélien. 

Pas de type national pour le Pérou. Au lieu de l'épopée de ~wrtin 

Fierr~, nous avons le récit multiple des Tradiciones. 

La seule existence de la plebe met en danger l'équilibre social. 

La mobilité et la désagrégation de ces groupes rend tout consensus 

impossible, de la l'importance de la violence dans la société coloniale. 

Il ne s'agit pas de la coercition organisée de l'Etat (bien qu'on dis­

pose de forces militaires considerables et que l'on organise des serví­

ces policiers); il s'agit de l'usage quotidien de la violence. On ne 

retrouve pas ici le modele absolutiste décrit pour l'Europe par Perry 

Anderson. L 1accusation la plus fréquente envera les maitres est le 

"sévice". La faiblesse du pouvoir réel de l'aristocratie a l'échelle 

du pays est compensée par le déploiement de l'autorité dans l'encelnte 

domestique. Nous sommes ici, malgré les argumenta de Jase Maria Panda, 

aux antipodes du paternalisme esclavagiste décrit par Eugene Genovese 

pour le sud des Etats-Unis, ou par Gilberto Freyre pour le Brésil. Le 

seul symbole de 1 'autorité pour le maitre liménien était le fouet. 

La Lima coloniale n'est done pas la ville paisible représentée par 

1 'historien Jase de la Riva Agüero. On y respire une athmosphere tendm•. 

Nais la violence coloniale ne semble pas etre l'effícace accoucheuse de 

l'Histoire que Marx voyait en elle. C'est une violence qui fragmente 

et qui divise, qui oppose non seulement la plebe a l'aristocratie, mais 

qui scinde la plebe elle-meme. Aucun mouvement de libération noir nc 

surgit, on ne peut done rien attendre des pl6béiens: nous devons con­

clure sur la constatation de la st6rilit6 de la violence colonial~ 

comme conséquence d'une structure de classes qui n'arrive pas a se 

constituer. S'il y a des intérets opposés, des luttes sociales, des 

conflits, on ne peut pas pour autant parler de lutte de classes, du 

moina si l'on admet que celle-ci "appara!t lorsque, d'une fal)-011 assez 

continue, une classe détermin6e rlo la société, aux caract~ristiques 

économiques bien délimitées, rend manifeste la conscience de sn solida­

rité et la volonté de modifier la structure sociale a son propre béné­

fice"l. La lutte de classes exige des projets et des alternatives; mais 

ces chemins ne s'ouvrent pas a Lima au XVIIIe siecle. 
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C'est pourquoi le libéralisme et la démocratie par lesquels on 

essaya de remplacer l'ordre colonial, furent invivables. Simon Bolívar, 

dans sa "Carta de Jamaica" (Lettre de Jamaique) (1815), avait eu l 1 in­

tuition que la combinaison ent·re 1 1 or et les ese laves serait un écuei 1 

difficile a éviter: les riches finiraient par préférer "la tyrannie 

d'un seul, afín de ne pas avoir a supporter la plaie des soulevements 

populaires11 2. Il semble que l'Histoire se soit employée a confirmer 

ses dires puisque, des 1821, les émeutes se propagent sur toute la cote, 

le brigandnge impose son style meme a l'armée et l'anarchie regne: un 

pays bouleversé et a la dérive. Peu apres, Bernardo de Monteagudo, 

s'appuyant sur son expérience de gouvernement au Pérou, pose a nouveau 

le probleme de la démoc·ratie dans ses Memorias de Quito (1823). Quatre 

príncipes fondamentaux devraient selon lui permettre l'établissement 

du nouveau systeme: la moralité du peuple, l'état de la civilisation, 

la distribution des richesses et le type de relations sociales. La 

mo,lernité de ce dernier critere surprend. Honteagudo souligne tres 

justement la division et la fragmentation d'intérets, c'est-a-dire, 

1 1 ~XÍStence faLe a l 1aristocratie non paS d 1 une classe SOCiale, IDdÍS 

de !'ensemble hétérogene de la plebe. "La diversité de conditions et 

la multitude de castes, la forte agressivité qu'elles manifestent entre 

elles, enfin, la divergence dans les idées, les coutumes, les besoins, 

et les moyens de les satisfaire, le tout fait un cadre d'antipathies et 

d'intérets opposés, qui menacent l'existence socia1e"3; pour conclure: 

"les relations qui existent entre les maitres et les esclaves, entre 

des races qui se détestent, et entre des hommes qui forment autant tant 

de sous-divisions sociales qu'il y a de différence entre leurs peaux, 

sont entH~rement incompatibles avec les idées démocratiques"4. 

Jusqu'a quel point cette image est-elle généralisable a l'ensemble 

de la Vi.ce-Royauté? Une nouveauté significative semble apparaltre dans 

l'alternative a l'ordre colonial que présenta le projet de "1 1 utopie 

andine": un }rogrannne millénari3te, soutenu par l'espoir du retour du 

Tawantinsuyo, qui échoue, moins a cause de la répressi.on exercée par 

les autorités coloniales qu 'a caus.e de la division et de la fragmenta­

tion d'intérets du monde rural5. Les différences qui existent a l'in­

tér:l.eur de la paysannerie andine -entre colonos (serfs) et C<?_:':luneros 

(paysans), par exemple- semblent rapprocher cette derniere dt~ la pll:-be 
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de Lima, bien que les processus sociaux et économiques (faiblement étu­

diés) suscitent dans les Andes 1 'apparition et la formation de certa i nct> 

couches sociales et d'un groupe effectivement rival de l'aristocratie: 

les nobles et les caciques indiens. Lorsque la révolution tupamariste 

éclate (1780) les contradictions qui minaient de l'intérieur l'élite 

indigene apparaissent aussi. On serait tenté de penser que le systeme 

colonial faisait avorter toute structure de classe possible: 1~ se 

trouverait --plus que dans la violence- 1 'explication de son existence 

prolongée. En bref. le manque da classes sociales et l'absence d'alt~r­

native des~inent en creux le visage de la société coloniaJe. 

* * * 

Au terme de ces pages, celles-ci nous apparaissent comme une glose 

de la chanson populaire -moment musical obligé de toute soirée liménienne­

appelée _Jg __ plebeyo. Son auteur, Felipe Pinglo Alva (1899-1936) fut, comme 

Ricardo Palma, un interprete exceptionnel de la capitale. En 1930, encot·e, 

il chante une ville: oil en une "lutte silencieuse", d'ou le mélodrame 

n'est pas absent, la passion d'un plébéien se heurte ~ la condition el 

au dédain d'une aristocrate. L'imposaibilité de transgresser cette 

"loi infamante" explique la résignation finale des vers: bien que "1~ 

plébéien d'hier/ soit le rebelle d'aujourd'hui'', il n'arrive pas a r~­
pondre a la vieille question: "Pourquoi les etres/ n'ont-ils pas tous 

la meme valeur?"7. 

Notes 
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DIMES. Llf.l. ( COTE ) -1770-1829. FES OS 
a) Les chiffres 

Années Nazca lea Pisco Cañete l-ía::!. a Lurin Gurco Callao Luri- Cara- Chane ay Hu aura Yauyos Santa Total sancho baillo 

'1770-71 3,500 6,100 10,100 9,005 1 ,0'11 1,250 5,500 3,500 1,400 6,000 14,357 8,000 1,300 1,400 66,223 
~772-73 4,150 6,100 11,220 9,200 1,225 1,250 4,650 3,500 1,400 5,100 14,000 7,000 1,282 1,200 71,277 
.,774-75 3,750 6,100 10,100 9,200 900 1,352 4,650 3,650 1,400 5,050 13,500 7,000 1,335 1,200 69,177 
1(76-?7 5,500 6,100 10,100 9,000 900 1,275 4,900 3,650 1,400 4,800 13,825 8,102 1,250 1,200 72,002 
1'/?8-79 5,500 6,150 10,100 11,450 900 1,225 4,900 3,650 1,400 5,250 14,050 7,750 1,250 1,200 74,775 
1780-81 6,250 5,600 8,100 11,485 900 1,407 5,025 3,700 1,425 5,300 14,500 7,750 1,287 1,220 73,949 
1?a2-83 6,100 5,&'JO 8,100 13,527 1,265 1,540 5,350 3, 750 1,750 5,325 13,500 7,870 1,325 1,225 76,227 
1784-85- 6,1.37 6,000 8,400 13,667 1,008 1,540 5,350 3, 775 1,775 5,400 13,630 8,037 1,325 1 '350 77,38A 
1766-27 8,370 '1'1 ,685 1í, r?OG 8, 106* 1 ,4:;,o 1,550 7,275 5,000 2,000 7,505 13,760 8,075 1,337 2,012 89,825 
"~'78.8-89 7,050 12,145 11,400 12,294** 1,"'í05 1,600 7,612 5,000 2,000 8,065 12,880' 8,075 1,325 1,650 92,201 
17~-91 6,800 14,377 11,300 11,899 1,462 1,600 6,825 5,000 1,600 7,025 12,000 8,562 1,325 2,000 91,775 
17;)2-9;, 6,350 16,574 11,350 13,250 1,425 1,619 6,825 5,000 1, 750 7,025 12,000 8,775 1,325 2,000 95,268 
1'794-95 6,350 18,152 11,500 13,250 1 '650 1,615 6,825 5,090 1, 750 7,350 12,000 9,050 1,325 2,142 98,049 
17'6-97 6,350 17,270 11,675 13' 250 1,000 1,615 6,825 5,090 1,775 7,500 - 10,050 1,325 2.T 85,8E7 
179 3-99 7,250 16,70) 11,675 '13,500 1,000 ., ,615 6,825 5,090 1,775 7,500 10,750 10,549 1,390 2,3 7 98,011 
1800-01 7,250 18,434 13,500 13,500 1,000 1,615 8,505 5,090 1,775 8,100 '10,?50 12,099 1,477 2,3 7 105,482 
-.802-03 9,062 18,789 16,250 13,500 1,000 1,615 7,000 5,'130 1,775 8,100 10,750 10,323 1,475 1,7 o 108,519 
1804-05 8,200 18,789 14,500 13,250 '1 ,ooo 1,615 ?,575 5,'130 1,775 8,100 11,250 14,550 1,400 2,0 5 109,209 
180G-07 7, 500 18,800 14,500 '14,550 '1 ,ooo '1,6'15 7,575 5,130 1,775 8,100 11,281 12,750 1,475 2,095 108,136 
'1808-09 6,500 20,600 14,500 13,250 "i,OOC 1,615 7, 575 5,130 1,775 8,100 11,656 11,250 1,700 2,162 106,813 
1810-11 6, 50Ci 19,300 15:,125- 11,000 1,000 1,615 7,575 5,130 1,880 8,100 11,650 11,425 1 '725 2,500 104,525 
1812-'1 ;. 7,025 16,000 14,002 14,750 ", ,250 1,615 7,575 7,000 1 '875 11,150 10,800 12,650 1,650 2,000 109,340 
1814-15 5,600 19,825 14,150 18,000 1,125 1,615 7,575 5,386 1,900 8,100 10,850 13,250 1,650 2,365 111,39'1 
1816-17 7,012 16,500 19,50C 12,000 '1,'100 1,615 7,980 6,46;, 1,900 8,100 10,850 12,000 1,650 2,250 108,920 
1818-19 7,050 16,500 14,150 12,000 1,100 1,615 7,575 5,130 1,900 8,100 -- 12,975 1,925 2,100 92,120 
1820-21 -- -- -- -- -- -- -- -- -- -- -- -- -- -- --
1822-23 - -- - 8,500 850 1,350 5,000 4,325 1,350 6,700 4,800 5,750 1,500 1,400 41,525 
1824-25 2,050 7,500 4,750 4,025 350 750 2,025 250 --·· 1,750 5,200 -- 764 1,100 30,514 
1S2E-27 5,500 11,000 7,075 7,100 400 1,300 4,750 1,525 1,300 5,050 5,600 6,675 900 1,650 59,825 
1828-29 5,625 11,075 9,000 8,900 625 1,500 5,900 2,287 1,450 7,500 5,625 5,162 1,100 2,500 68,2u9 

Source: ~' legs. 34, 35, 37, 45; A.G.l\., secci6n colonial, legs. 13, 14, 22; A.G.I., Lima, 
g. 694, 7Cf? • 

• Imcomplet. 
•• Ca5ete et Callao. 
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b) La source 

Deux sources permettent de dessiner, au moins approximativement, 

le cours de la production agricole de la cote: les Caisses Royales 

et les rentes décimales de l'Archeveché de Lima. La perception fis­

cale coloniale incluait une branche appelée Novenos (Neuviemes), 

correspondant a deux demi-neuviemes des dimes donnés par l'Eglise a 
la Couronne: sur la base de ces chiffres nous avons pu construire 

une série qui va de 1760 a 1820, mais les livres de la Caisse Royale 

de Lima que nous avons consultés donnent une somme totale annuelle qui 

inclut les rentes décimales de la cote et de la _sierra limitrophe. I1 

est done préférable de recourir aux documenta des Archives Archiépisco­

pales qui, une source plus directe, permettent en outre de distinguer 

la sierra des llanos (plaines), et a l'intérieur de ceux-ci, tout ce 

qui a été produit chaque année dans les principales vallées. L'Arche­

veché de Lima divisa la cote centrale en quatorze provinces soit, du 

sud au nord: Nazca, lea, Pisco, Cañete (qui incluait Chincha), Mala, 

Lurin (appelé aussi Pachacamac), Surco, Callao (qui comprenait Bocane­

gra), Lurigancho, Carabayllo, Chancay, Huaura et Santa. Une étroite 

bande entre la mer et la cordillere, ou alternaient vallées et exten­

sions désertiques. Les sources ecclésiastiques nous ont permis d'éta­

blir une série complete entre 1770 et 1829. Nous avons laissé de coté 

les chiffres des années précédentes qui nous ont semblé peu fiables; 

ceux que nous publions, ont été comparés préalablement a d'autres don­

nées fragmentaires provenant des Archives Générales de la Nat1on ou 

des Archives Générales des Indes: les novenos font que la Couronne a 

intéret a confirmer les chiffres de l'Archeveché et a suivre le cours 

des perceptionsl. 

A simple vue, la définition de la dime est tres simple: c'est la 

dixieme partie de la récolte qui était donnée a l'Eglise. La réalité 

est bien plus complexe: la dtme pouvait etre payée en nature ou en 

especes, elle pouvait etre per~ue directement ou payée par un locataire, 

i1 faut done, quand on étudie les dimes, prendre en considération la 

combinaison de ces possibilités. Le cas idéal est sans doute celui des 

rentes décimales collectées directement par des fonctionnaires ecclé­

siaatiques qui allaient d'hacienda en hacienda, de village en village 
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pour recevoir les dimes en naturet ils en noteraient patiemment le mon­

tant sur leurs carnets de comptabilité: ce genre de dime permet de 

mesurer assez précisément les fluctuations de la production agropé­

cuaire. Sur la cote centrale péruvienne le cas fut, en quelque sorte, 

inverse. Comment fonctionnaient les dimes? 

Les dimes de l'Archeveché de Lima était affermées pour deux ans 

(exceptionnellement cette période pouvait etre réduite ~unan), apres 

une adjudication qui avait lieu en juin (Saint Jean) ou en décembre 

(Noel), au cours d'encheres ou les personnes intéressées se présentaient 

accompagnés d'un garant: l'événement avait lieu sur le parvis de la 

cathédrale, le matin, et il était dirigé par les juges ordinaires des 

rentes décimales, les témoins étaient des représentants de la Real 

Audiencia (Audience Royale) et de la Caisse Royale2. Les enchérisseurs 

étaient généralement des bureaucrates, de petits commer~ants ou des 

hacendados, tandis que parmi les garanta (qui faisaient souvent office 

de preteurs) il n'est pas rare de trouver un riche propriétaire ou 

quelque marchand comme Domingo Ramirez de Arellano3. 

Quelquefois, l'adjudication ne fonctionnait pas: les enchérisseurs 

manquaient, ou ils faisaient des offres insuffisantes et dans ces cas-la, 

l'Eglise percevait directement l'impot. Un premier signe de la marche 

de l'agriculture sur la cote appara1t dans un fait tres simple: sauf 

dans cinq ou six cas, sur 30 enc.heres biannuelles pour 14 provinces, 

c'est-~-dire sur 420 fois, on trouva toujours preneur. Quelquefois on 

retrouve les memes noma, plus souvent encore les noms variaient. Dans 

un cas comme dans l'autre, on devait s'informer au préalable sur la 

marche de l'agriculture dans la vallée et sur les bénéfices qu'on pou­

vait en obtenir. Evidemment, la quantité que re~oit l'Eglise doit etre 

inférieure ~ la somme perc;ue af:Ln que le locataire récupere sa mise et 

obtienne des bénéfices additionnels; il y a la ruatiere a tension Otl a 
conflit entt:e 1 'Eglise, qui veut augmenter ses rentes surtout depuis la 

décennie de 1780, et les enchérisseurs qui désirent au moins conserver 

leur taux de bénéfices. Quelle était celui-ci? Il est difficile de le 

savoir ~ cause de la complexité de la perception des dimes. 

La perception se faisait en nature ou en especes. En nature surtout 

dans les vallées du sud, ~ lea, ou la production vitivinicole était 
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suffisamment attrayante (et en plus facile ~conservar), pour que les 

percepteurs négocient avec les propriétaires le paiement de la dime en 

jarres de vin ou d'eau-de-vie que les percepteurs,souvent de petits 

commer<;ants ou d'ex-proprlétaires, vendaient ensuite généralement avec 

profits4. Mais dans les autres vallées, ou la production était plus 

diversifiée et oü la commercialisation des "grands produits" comme les 

pains de sucre, passait par les marchands du Tribunal du Consulat de 

Lima, on percevait la dime en especes; nouvelle raison de tension et de 

conflit, car dans un monde rural a la circulation monétaire plut6t ré­

duite, les hacendados ne pouvai.ent qu'etre rét:icents. 

En nature ou en especes, bien d'autres criteres entraient en jeu 

dans l'assiette de la dime. Dans certaines vallées, comme Lurigancho, 

la norme était une somme fixe établi depuis "des temps immémoriaux": 

11 ne manqua pas de percepteur pour essayer (sans doute sous l'effet de 

pressions ecclésiastiques) de rnodifier cet accord, utile ~ cause de sa 

stabilité, mais qui genait de possibles profits5. Ailleurs, la dime 

dépendait d'un accord biannuel entre percepteurs et producteurs, ceux-ci 

cherchant a le maintenir aussi stable que I'alcabala des haciendas. 

Quelques una voulaient limiter la dime a l'agriculture commercialisable, 

et la décision d'imposer aussi la production consommée par les esclaves 

de !'hacienda ou par les administrateurs fut une source permanente de 

divergences et de conflits. L'Eglise et les enchérisseurs soutenaient 

qu' il fallait imposer les. récoltes et non les volumes vendus. Quand ils 

payaient en especes, les propriétaires soutenaient que l'impot ne deva:i.t 

frapper que les entrées monétaires de !'hacienda, ce qui faciliterait 

d'autant leur comptabilité, tres peu cependant tenaient des livres comp­

tables. Les haciendas de la Compagnie de Jésus avaient des livres de 

salaires, des livres de comptabilité, ils suivaient ponctuellement la 

marche de leur production, done on pouvait voir avec précision si celle-ci 

montait ou baissait. Ce ne fut pas le cas de la plupart des propriétés 

de la cote: la chacra Puente, déja citée, n 1avait évidemment pas de 

livres comptables, mais on pourrait argumentar que c'est un mauvais 

exemple, car il s'agit d'une petite propriété (presque un seul champ de 

luzerne); en réponse. nous pourrions citer plusieurs cas comme celui de 

!'hacienda Lomolargo, de don Felipe Sancho Davila (aristocrate liménien, 

qui l'avait louée a don Fernando Piélago), quise passait de livre de 
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comptabilité et ne savait: pas avec précision cambien il produisait; 

connne il voulait continuer a payer le dime "en argent et en effets", 

c'est-a-dire selon une modalité mixte, un administrateur méfiant lui 

entama un prod~s, dont le résultat dit qu' on "ne peut pas évaluer dans 

tous les détails la quantité fixe produite par les champs de luzerne"6. 

Jose Villegas, hacendado du Callao, daos un proces entamé en 1813 a 

propos du paiement d'une é!tme, dit que "comme il n'y a que deux ans 

qu'il conduit son hacienda il n'a pas pu faire jusqu'a présent le 

calcul ou le compte de ce qu 1il produit et voir combien cela représent 

sur unan, et encore moins sur l'année en cours, puisque la récolte 

des haricots n'est pas faite"7. L'administrateur d'une chacra voisine, 

située a Magdalena, refusait de payec la dime en argumentant qu'on y 

avait recolté un "quantité tres mince": le mars et le haricot avaient 

servi a l 1 alimentation des "domestiques", done "conune le déclarant ne 

peut rendre compte a personne de ce qui lui revient, c'est pour cela 

qu'il n'a fait aucun calcul et qu'il ne sait pas cambien la chacra 

produit ni le montant annuel de la production"B. 

Les Jésuites aussi opposaient des résistances au paiement des 

dimes mettant en avant les exigences multiples de leurs oeuvres pasto­

rales, mais le Chapitre F.cclesiastique ordonna plusieurs fois qu'ils 

fussent imposés comme tout autr~ ordre religieux ou comme tout larc9. 

Un des proces provoqua une enquete a cause de laquelle les Peres de la 

Compagnie de Jésus durent présenter les volumes récoltés de 1756 a 1760 

dans les haciendas de San Javier, San Pablo, San Jose (Nazca), San 

Rexis (Chincha), San Juan (Huaura), La Huaca (Chancay), San Juan (Surco) 

et San Juan Bautista (Pisco), depuis 1756 jusqu'a 1760. Bien qu'ils 

aient été les administrateurs les plus efficaces et les plus soigneux 

du secteur agraire colonial, il est intéressant d'observer que les 

chiffres correspondent a la production de vins, d'eau-de-vie, de pains 

de sucre, d'huile; rarea sont les autres produits cités; dans le cas 

de San Javier et San Pablo il est ncté que l'on y seme aussi du blé, 

du pallar (haricot du Pérou) et du haricot pour l'alimentation des 

travailleurs de !'hacienda; mais le pere ne fit pas figurer cette pro­

duction-la dans la comptabilité: c'étaient des cultures instables qui 

dépendaient du régime des eaux10. Ne Hgurent pas non plus les récol­

tes des terrea louées. La production des "lopins d'esclaves" restait 
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également en marge des statistiquesll. Meme dans les haciendas jésui­

tes, la production pour le marché interne ou l'autoconsommation échap­

pait aux chiffres! 

La dime fut, de cette maniere, une cause constante de conflits 

daos la société coloniale paree que son fonctionnt!ment n'était pas, au 

sena strict, reglamenté et resté:it régi finalement par les relations 

particulieres ~ chaque vallée ou par les accords entre percepteurs et 

producteurs. Mais le coeur du conflit est la tension entre l'économie 

monétaire et l'économie naturelle: a cause du recouvrement de la dime 

en especes qui devient un mécanisme permanent d'extraction d'excédents, 

la campagne se sent pressurée par la ville. Un hacendado qui resiste 

au paiement en argent argumente en disant que "la conversion en argent 

se fait avec beaucoup de difficultés, en désignant 3 ou 4 negrea tous 

les jours pour qu'ils aillent la vendre /la production de !'hacienda/, 

perdant ainsi la journée que je dois néanmoins leur payer"l2. Pour 

l'Eglise le systeme de locations était profitable pour trois raisons: 

elle avait des rentrées financieres assurées et constantes, ces rentrées 

se faisaient toujours en argent et elle laissait ~ un tiers la relation 

directe (et les conflits qu'elle entrainait) avec les producteur. 

L'Eglise n'est pas la seule bénéficiaire du systeme; le garant, person­

nage occulte, qui n'appara!t que furtivement daos les documenta, obtient 

aussi des bénéfices sfirs sana rien risquer. Les mécontents, ceux qui 

résistent a payer cette obligatton prétendfiment sacrée, se plaignent 

en premier lieu de 1 1administrateur: "le percepteur de dimes fait ses 

propres affaires et chacun sert ses intérets: mais le laboureur qui 

arrose avec uon sang le terrain que la Providence fe.rtilise, ne peut 

pas ne pas se défendre, clamer et crier afin qu'on ne lui prenne pas 

la cape au lieu du sarrau"l3. 

Le défense de la cape ne s'exprimait pas toujours lors de proces 

publica (les plaignants les perdaient, en général, car le proces était 

entamé devant le tribunal ecclésiastique ou l'Eglise était juge e~ par­

tie); l'usage le plus courant consistait ~ échapper au paiement de la 

dime en donnant du bétail de !'hacienda, conune cela se passait souvent 

dans la vallée de Santa, ou des excédents de production de sucre (ras­

paduras) comme le faisaient plusieurs hacendados de Chancay. Bien sur 

le moyen plus simple était de fa.ire de fausses déclaratíons, en donnant 
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des chiffres infirieurs 1 ceux des r~coltes. Le manque de livres comp­

tables -dans la plus grande partie des propriétés- et l'hésitation devant 

les embarras de la procédure falaaient que le percepteur n'avait recours 

au proces qu'en des cas extremes. 

A tout cela s'ajoute un autre conflit. En droit, les Indiens ne 

devaient pas payer de dime, mais dans la pratique cette disposition 

légale fut toujours tournée. Presque toujours. Certes le Protecteur 

des Naturels, en telle ou telle occasion, par exemple a Chancay a la fin 

du xvrrre siecle, veilla a la faire respectar, ma~s les entorses se 

produisaient de plusieurs fa~om;: dans quelques vallées les Indiens 

ne payaient que la vingtieme partie de leur productionl4, dans d'autres 

on se limitait a exiger la dime sur les cultures introduites par les 

Espagnols, il y eut des taux particuliers comme a Pacaraos, ou on décida 

que les Indiens paieraient sur le "bétail de Castilla" 3% que l'on ré­

duisit finalement a 2%15. Avec les indigenes, le percepteur marchandait 

plus qu'avec les propriétaires. L'imprécision augmentait et les conflits 

étaient fréquents: "l'insolence des Indiens est telle que, obligatoire­

ment, on en vient a mépriser les ordres", le percepteur des dimes de 

Huarochiri demanda done que ses receveurs fussent accompagnés de soldatsl6, 

Dans ces conditions les chiffres des dimes de Lima ne représentent qu'un 

tableau approximatif de la marche de la production agricole, dans lequel 

les revenus déclarés sont vrai.smnblablement inférieurs a la production 

réelle. Dans que! pourcentage? Il est impossible de le déterminer 

avec précision, paree que les formes d'éviter le paiement furent multl.­

ples et paree que les enquets de l'époque n'arriverent a aucun resultat 

sur. 

Notes 

1 Une autre source possible seraient les imp6ts sur les propriété::> 

rustiques, les cabezones ou alcabala d'hacienda; malheureusement pour 

!'historien ils correspondaient a une taxation invariable. Entre 1795 

et 1819, par exemple, le cabezón des principaux haciendas de Huaura fut 

le suivant: 
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Haciendas Pesos 

Vilcahuaura 140 
Ingenio 60 
Andahuasi 30 
Casablanca 70 
Arguay 150 
San Nicolás 40 

Source: A.G.N~, Aduanas, C-15, legs. 132-133. 

2 A.A., Diezmos, leg. 34. Voir aussi le Reglamento dans le leg. 

3 A.H.R.A., Documenta du marchand Ramírez de Arellano. 

4 Sur les dimes a Ica voir A.A., Diezmos, leg. 36. 

5 A.A., Diezmos, leg. 37. 

6 Voir aussi le jugement rendu sur la réduction des dimes dans 

champs maraichers Lasso, Miraflores (1762) dans A.A., leg. 34. 

7 A.A., Diezmos, leg. 43. 

8 A.A., Diezmos, leg. 44. 

9 A.A., Diezmos, leg. 35. 

10 A.A., Diezmos, leg. 35, "Testimonio ... de los padres de la 

Compañía de Jesús". 

11 A.A:.., Diezmos, leg. 36. 

12 A.A., Diezmos, leg. 43. 

13 A.~, Diezmos, leg. 42. 

14 ~li:_. Lima, e 51?, 1794. 

15 A.A., Diezmos, leg. 35 (1770). 

16 A.A., Diezmos, leg. 35. Sur les dimes voir aussi B.N., Lima, 

D8, 1806, D6119, C4486 et D6121. 



V:'I.L!c:C:E D' ATE 

Haciendas 

La Molina 
Mayorazgo 
.l"lelgarejo 
Trapiche Viejo 
Zegarra 
:Sarbadillo 
Montealveonia 

Bravo 
Inquisidor 
Puruchuco 
Pacayar 
Cárdenas 

_;.nnexe II 
VALI.EES DE LI!1A: EACIE~'WAS ET P!<.OP!UETAIRES 

1780 

Gaspar de la Puente 

Jos~ Carrillo 
Francisco 4e Vega 

_.,. 

P r o D r i é t a i r e s 
1799 - 1820 

Manuel de la Vega 
Juan Jos~ Martinez 

Conde Castañeda 
Francisco Mendoza 
F~q. de Montealegre 
José Ayll6n 
Domingo Rolando 
José Ignacio Concha 
José Ignacio Concha 

José Manuel Brito 
Juan Evangelista 
Rafael Solis 

1836 

M. Garcia 
Mayorazgo de Rios 
Casa de las Boquitas 
José Palomino 
Maria Valdivieso 
José Barbadillo 
Convento de 
San Francisco 
Manuel Llosa 
Andrés Maria Alvarez 
Carbajales 
Test. Sancho D!vila 
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Zabala Francisco Zavala :Marqués de 

José Alvo 
}~ancisco Saavedra 
:t'~araués de Grimanesa de la Puente 

!'íonterrico 
Matute 
Asesor 
Lomo largo 
Quiroz 
Portocarrero 
Rinconada 
P6lvora 
l':onterrico 

Pablo :t'~atute 

Francisco de la Vega 
Carlos Priego 
J'l.iguel de la Cruz 

Alberto Alsave 
Luis de 

Valle Umbroso 
Fernando Piélago 

Marcos Pullana 
Felipe Sancho D!vila 
Francisco del Pozo 
Francisco del Pozo 
Felipe Sancho Dávila 
Marq. de Torre Tagle 
Domingo Laspiur 

Valle Umbroso 
José 1'1.anuel 

José r.. de Molina 

Maria Quintanilla 

Test. Sancho Dlvila 
Test. Sancho Dlvila 
Test. Sancho D!vila 
Test. Sancho D!vila 
José Antonio Alvarado 

Source: ----- M. Maticorena, üp. cit. C6rdoba y Urrutia, Qp. cit. A.G.N., Aguas, cuad. 3.3 18.95, 1785. 
A.~., Actas de cab~ldo. 



V.ALLEE DE C~RABAYLLO 

Haciendas 

J>uente de Falo 

Aliaga 

Collique 

Ce. u di villa 
Conc6n 

Guacoy 
Punchauca 
Caballero 

Chocas 
El Trapiche 
Sapá.L 

Chill6n 

!'Jalas 

Copacaban.a 

San Lorenzo 

Chacarillr. 

Chuquitantu 
Fampas ChÍllén 
Infantas 
Naranjal 

Tambo Inga 

. Azn.a:r:uqtio 
Oquendo 
ho 
Comas 

1780 

Pedro Ijar 

Leonor Paniagua 
Joal: Ulloa 
Conde de Lurigancho 
José rillrtin de la Fuente 
Lucas Vergara 

Lucas Vergara 
José Rios 
Pedro Flores 

;.ntoni.o Bustinza 
~aria Castilla 
Ortiz de }'oronda 

Francisco Noreno 

Esteban de la }·..;.ente 

?edro :dores 
Juan José de la Fuente 
Pablo llvarado 
Fabla Alva:re.do 

!:arg~it& ~:t:uiz-oz 

-'>.D. t o :::U o e o " w: 

D r o p r i é t a i r e s 
1799 

Blas Godoy 

Fernando ~uiroz 
Antonio Br,rrera 
Andrés !1ontero 

Pablo Guerra 

Juan Balada 
Jesé l"ianilla 

.Andrfs Mancebo 

O:rt i z de l<'oronda 

Juan J·:esinos-Francisco Oliva 
.!':anuel Calvo 

All:erto Godoy 

.A.lberto Godoy 
IT6spero Solis 

José Foronda 
.Agustin Lobat6n 
}'elipe Sancho Dávila 

l.ntonio Alvarado 
Fatlo h.lvarado 
.?ra.::¡c i seo :F·igue:-oa 

18;6 

Juan Aliaga 
r.i.S.D.uel Torres 
Juan Aliaga 
Juan Jimeno 
Test. Francisco Mendoza 

T~st. Francisco ~endoza 

Test. Calvo 

Josefa Godoy 

Gri.manesa de la Fuente 

A..ndrea l1endoza 

Cayetano Espinoza 

Test. de Landa 

Josefa Larriva 

Source: "Relación de las 222 .!:lacienda.s de los 5 valles de U l'"a ••• " en r.iguel r..aticorena, Josl: 
.Baoui~B.!l.o V qarrillo, C~~ección Docur::ental, ~~a, 1976. .b..G.l~., Cabildo, Causa ?úbhca, 
leg. • ~raova y Ürru~~a, Estadist~ca ••• , ~~a, 1839, pp. 9S:100. 

28; 
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Annexe III 

FREGATES DE LA HARIHE l1ARCHANDE, CALLAO, 18 O 3-18 21 

".Milagro" 
"Aguila 11 

"Piedad" 
•Mercedes" 
"Guadalupe 11 

"Jee6.s Maria" 
ucarmen" (a) "Ostolaza N 

"Sacramento" 
"Dolores" (a) "Esmeralda" 
"Peregrinan 
"San Antonio" (a) "Hunter" 
"Castor y Polux 11 

nJoven Maria" 
"Dichosa" (a) "Tryal" 
"Mrbara" (a) "Bostonesa" 
11 J oaquina" 
"Teresa" (a) "Industria" 
"Candelaria" 
"Miantinomo" 
"Bretaña" 
"Trinidad" (a) "Providencia" 
"Júpiter,. (a) "Mariana" 
"Carmen" (a) "Victor" 
"Palafo:x:" (a) "Trujillana" 
"Concepci6n" (a) "Minerva" 
"San Juan Bautista" (a) "Diana re 
"Carmen" (a) "Veloz" o "Cayuca•• 
"Santo Domingo" (a) "Brillante" 

o "Tomasa" 
"Araucana" 
"Nueva Limeña" 
"Astigarraga" 
".Fuente-hermosa" 
"San Miguel" 
"Margarita" (a) "Dominicana" 
"Begoña" 
"San Jos~" (a) "Tr!nsito" 
"Asunci6n" (a) "Civeles" 
"Tama" (a) "Esperanza" 
"Grampuz" (a) "Resoluci6n" 
"Carmen" (a) "Dos amigos" 
"Carmen" (a) "Nicolasa" 
"Eulalia" (a) "BArbara" 
••san Andr'a" (a) "Magallanes a 
"San Joab•• (a) "Pail6n" 
11Na. Sra. de Iciar" (a) ••Javiera 

Warren• 
•Aranzazu" (a) "1a. Cant,bria 

Bultw.·" 
"Salvador" (a) "Nuevo Triunto" 
"Hero" (a) "Nereida 11 , "Gatita" 
•Isabel" 

D. Vicente Larriva 
Juan Miguel de Castañeda 
Conde del Villar y D •. f'I. Arrieta 
D. Domingo Ramirez de Arellano 
D. Martin y D. Isidro Izaza 
Fernando del Mazo 
Miguel Fernando lcuiz 
Joaquin de Asin 
Pablo Hurtado 

Manuel de Arámburu 
Tomás Lopategui 

Javier ~~ia de Aguirre 
Juan tiiguel de Castañeda 

José Urrutia 
Francisco Parga 
Cayetano Bacarreza 

Francisco de Inda 
Manuel de los Heros 
Izcue, y Sánchez \l;uiros 
Nanuel de Arrunburu 
José Rodulfo 
Francisco A. Manzano 

José de San Martin 
Bernardo So.f:fia 

El Marqués de ~uente-hermosa 
D. Miguel Rodrigue z 
Andrés Revoredo y D. Manuel Rivas 
D. José Ignacio Palacios 
Juan de Dios Tirapegui 

Antonio Varas 
Francisco A. de Izcue 

José Maria Verdugo 

José de San Martin 

Josls Arismendi y D • .Miguel 
Almorza 
José Maria Verdugo 
Jo a quin Campino 



"San Miguel" (a) "Comercio de 
Lima" 

"Na. Sra. de Iciar" (a) "Preciosa" 
"Na. Sra. de Regla" (a) "Teresa" 

o "Gaditana" 
"Escorpi6n" (a) n.F;speculaci6n" 
"Na. Sra. del Carmen" (a) 

"Neptuno" 
"Na. Sra. de la Aurora .. (a) 

"Peruana" 
"Na. Sra. de las Nieves" (a) 

"Florita" 
"Na. Sra. del Hosario" (a) "Perla" 
"Santa Catalina" (a) "Tagle" 
"Reina de los Angeles" 
"Nueva Reina Olazagarra" 
"Resoluci6n" (a) "Constancia" 
"Carmen" (a) "Victoria" 
"Hermosa Mejicana" 
11.Na. Sra. del Rosario" (a) 

"Cazadora 11 

"Santa Rosa" (a) "Centinela" 
"S8llta Rosa de Lima" (a) 

"Ramoncita" 
"San Francisco de Paula" (a) 

"Gobernadora" 
"Rosario" (a) "Constituci6n" 
"Na. Sra. de los Dolores" (a) 

"Paula" 
"2a. Cantá.bria" 
"Na. Sra. del Tránsiton (a) 

"Moctezuma" 
"Castor" (a) "Limeña" 
"Peruana" corbeta . ' "CarolJ.na" 
"Santa Rosa de Lima" (a) 

"Presidenta' 
"Cristina" 
aFlora" 
0 Primorosa !"lariana" 
"Veloz Pasajera 11 

"Cleopatra" 
"Santo Dom.i.ngo" (a) "Toós" 

206 

D. Ignacio y D. Manuel de 
Santiago 
Jos~ Correa e Irizarri 
José Francisco Abasolo 

Joaquin Maria ]'errer 

Benito Cristi 

José A. Ch!partegui y D.N. Yw.ta 
Antonio Varas 
José Rodulfo 
José Rodulfo 

Manuel Arrieta 
Ram6n Vendrell 
José Rodulfo 

Miguel Almorza y Tomás Gallegos 

Nicolás No~ 

Source: Manuel de Hendiburu, Diccionario hist6rico biográfico, 
Lima, Imp. Enrique Palacios, 193~, tomo 1o, pp. 41~--
414. 
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Annexe IV 

CONSULS DU TRIBUNAL DU COIJSULA'r, LII~, 176_0-1826 

1?60 y 1?61 Prior 
Cónsul 

u 

1?62 a 1?64 Prior 
Cónsul 

n 

1 ?65 y 1766 P.t-ior 
C6nsul 

n 

1?67 y 1768 Prior 
Cónsul 

11 

1?69 y 1770 Prior 
C6nsul 

11 

1??1 y 1772 Prior 
C6nsul .. 

1773 y 1774 Prior 
C6nsul 

u 

1??5 a 1777 Prior 
C6nsul 

" 1778 a 1?82 Prior 
C6nsul 

" 
1?83 y 1784 Prior 

C6nsul 
11 

1?85 y 1?86 Prior 
Cónsul 

1?8? 

1?88 

11 

Prior 
C6nsul 

11 

!1.:-ior 
C6nsul 

" 
1?89 y 1790 Prior 

C6n.sul 
11 

1?91 y 1792 Prior 
C6nsul 

n 

1?93 y 1?94 Prior 
C6nsul 

n 

1?95 y 1796 Prior 
C6nsul 

u 

1?97 y 1?98 Prior 
Cónsul 

11 

D. Pedro del Cano y Balda 
D. Sebastián F.V. y Arbizu 
D. Domingo de Saldivar 
D. Pedro del Villar y Zubiaur 
D. Domillgo de Saldivar 
D. Tomás de la Bodega y la Cuadra 
D. Igne.cio de Elota 
D. Tomás de la Bodega y la Cuadra 
D. Manuel Pascual de Heraso 
D. Juan Antonio Bustamante y ~~uijano 
D. Manuel Pascual de Heraso 
D. Antonio Rodríguez de Fierro 
D. Tomh.s Martín Luengo 
D. Antonio Rodríguez del Fierro 
D. Manuel Díaz García 
D. Simón Cayro 
D. tlanuel Diaz García 
D. Joaquin de Lavena 
D. José González Gutiérrez 
D. Joaquín de Lavena 
D. Joaquín José de Arrese 
D. Antonio Rodríguez del Fierro 
D. Joaquin José de Arrese 
D. Diego Saenz de Tejada 
D. Joaw1ín Manuel de Azcona 
D. Diego Saenz de Tejada 
D. Vicente Ferrer Nartinez 
D. José González Gutiérrez 
D. Vicente Ferrer .Nartinez 
D. Antonio de Elizalde 
D. Isidro Abarca 
D. Antonio de Elizalde 
D. Juan Bautista de Sarava 
El Conde de Premio Real 
D. Juan Bautista de B.arava 
D8 Francisco A. Calderón 
El Conde de Premio Real 
D. Juan Bautista de Sarava 
D. Joaquín de Lavena 
D. Isidro Abarca 
D. Joaquín de Lavena 
D. C~etano F. Maldonado 
D. Antonio Elizalde 
D. Cayetano F. Maldonado 
D. Francisco Vasquez de Ucieda 
D. Domingo Ramirez de Arella.no 
D. Francisco Vasquez de Ucieda 
D. Juan Bautista de Gárate 
D. Juan Bautista de Sarava 
D. Juan Bautista de Gárate 
D. Francinco de Calats.yud 
D. Jos& Matías de Elizalde 
D. Francisco de Calat~d 
D. Blas Ignacio de Tellería 



1?99 y 1800 Prior 
C6nsul .. 

1801 y 1802 Prior 
C6nsul 

11 

1803 y 1804 Frior 
C6nsul 

11 

1805 y 1806 Prior 
C6nsul 

tr 

180? y 1808 Prior 
C6nsul 

11 

1809 y 1810 Prior 
C6naul 

11 

1811 y 1812 Prior 
C6nsul 

11 

1813 y 1816 Prior 
C6nsul 

11 

181? y 1818 Prior 
C6nsul 

11 

1819 y 1821 Prior 
C6nsul 

11 

1822 y 1823 Prior 
C6nsul 

n 

1822 y 1823 Prior 
C6nsul 

11 

1823 y 1824 FTior 
C6naul 

1825 

1826 

11 

Prior 
C6nsul 

d 

Prior 
C6nsul 

" 

D. Isidro Abarca 
D. Blas Ignacio Teller1a 
D. Agustin Quijano Velarde 
D. Jos~ Antonio de Errea 
D. Agustin Quijano Ve·.larde 
D. Juan Garcia de Ponte 
D. Francisco Vasquez de Ucieda 
D. Juan Garc!a de Ponte 
D. Antonio Alvarez del Villar 
D. Antonio Saenz de Tejada 
D. Antonio Al varez del Villar 
D. Manuel de Santiago y Rotalde 
D. Juan Bautista de Gárate 
D. Manuel de s. y Rotalde 
D. José Hermenejildo de Isasi 
D. Luis Manuel Alvo y Cabada 
D. Josb Hermenejildo de Isasi 
D. Bartolomé Valdez 
D. Antonio Alvarez del Villar 
D. Bartolomé Valdez 
D. Francisco Javier Izcue 
D. José Gonzales de Lafuente 
D. ]rancisco Javier de Izcue 
D. Faustino del Campo 
D. Mie:,'Uel Fernando Ruiz 
D. Faustino del Campo 
D. Antonio José de Sarava 
D. Manuel de Gorbea 
D. Antonio José de barava 
D. Manuel de Barreda 
D. Conde del Villar de Fuente 
D. Manuel de Santiago y Rotalde 
D. Juan Salazar y Carrillo 
D. José Ignacio Palacios 
D. Santiago Campos 
D. Juan Salazar y Carrillo 
D. 1'1.a.nuel Ex-Elme 
D. Juan S. Carrillo 
D. Juan de Elizalde 
D. Tomás Ortiz de Zevallos 
D. Juan s. y Carrillo 
D. Francisco Alvarez Calder6n 
D.. Tom!s Ortiz de Zevallos 
D. Francisco A. Calder6n 
D. Francisco A. de Argote 

208 

Source: Manuel de Mendiburu, Diccionario hist6rico bio~ráfico, 
Lima, Imp. Enrique Palacios, 193~, tomo 11, pp. ~25-
426. 
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Année 

1760 
1761 
1?62 
1?63 
1764 
1765 
1766 
1767 
1?68 
1769 
1??0 
1771 
1?72 
17?3 
17?4 
1775 
1776 
1777 
1778 
1779 

Source: 

Annexe V 

DE L.A CAISSE ROYA~E, Lir_lA, 1760-1790 

Année 

681,859 1780 1'997,579 
?64,293 1781 2'999,299 
601,400 1782 2 1822,574 
652,896 1783 3'073,959 

1'052,342 1784 2'967,878 
1'862,339 1785 . 2 1187,865 
1'256,666 1786 1'952,504 
1 '139, 18? 1787 2'892,113 
1'098,819 1788 2'000,789 
1'050,394- 1789 1'930,285 
1'423,?63 1790 2 '075, 178 
1 1010,991 1791 2'292,816 
1 1102,?02 1792 2'405,54-1 
1 1084,452 1793 2'708,047 
2'731,337 1794 2'241,334 
2'326,012 1795 2'422,470 
3'384,590 1796 2'095,983 
3'250,273 1797 2 '196, 156 
2'223,083 1798 1'522,364 
2'192,?52 1799 2'?18,824 

Javier Tord y Carlos Lazo? "Economia y 
sociedad en el Perú coloiU.al" en llisto­
ria del Pero, t. IV, pp. 549, 550, tima, 
Mejia Baca, 1980. 
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Annexe VI 

FRAPPES A L'HOTEL DE L..Zi !1CHJAIE, T,I!1.A, 1760-1821 

Arc¡ent Or 
Années -

Mares Pesos l'larcs Pesos 

1760 312,000 2'498,294.0.32 4,177 535,14?.3.1 
1?61 351,313.4.3 2'813,091.4.17 12,432 1'123,353.6.20 
1?62 382,080.2.5 3'059,452.0.10 5,569.2.4 713,52?.6.2? 
1763 270,000.0.0 2'161,985.2.12 6,995 896' 182.? .18 
1764 333!306.2 2'668,898.6.08 6,818 8?3,506.0.32 
1765 330,000.0 2 1642,426.3.26 ?,063 904,894.7.18 
1766 363,101 2'907,477.6.30 1,945 249,188.6.20 
1767 348,6?? 2'791,979.6.14 ?,851 1'005,867.5.10 
1768 360,000 2'882,647.0.16 6,?52 865,050.2.28 
1?69 344,750 2'760,534.7.14 6,379 817,262.3.26 
1770 348,000 2'786,558.6.20 4,998 639,050.6.20 
í771 351,334 2'813,255.2.24 6,540 837,889.3.10 
17?2 457,000 3'659,360.2.12 5,277 676,076.6.20 
1773 504,000 4'035,705.?.2 5,197 665,827.3.10 
1774 516,000 4 '131 ,794.0.32 5,839 748,070.?.18 
1??5 528,000 4'227,882.2.28 3,800 486,847.0.16 
1776 491,601 3'936,422.5 .. 24 1,797 230,22?.3.10 
1777 498,000 3'987,661.6.4 3,357 430,090.?.18 
1778 480,000 3'843,529.3.10 5,960 763,581.1.14 
1?79 426,441 3'414,663.4.26 7,661 981,509.2.12 
1?80 450,000 3'603,308.6.20 5,241 671,464.4.24 
1?81 490,221 2 3'925,372.4.18 3,852 493,509.1.14 
1782 381 '051. 7.1 /8 3'051,216.7.32 4' 186.1 • 2. o .1 536,320.4.04 
1783 378,000 3'026,779.3.10 3,875 496,455.7.02 
1784 412,622.0.6 3'304,010.5.30 2,8?9.7-7.5.11 368,978.0.10 
1785 366,000 2'930,691.2.14 3,184 407,926.4.24 
1786 423,458.4 3'390,781.5.11 3,214.5.3.0.8 411,856.3.15 
1787 420,000 3'363,088.1.30 4,887.0.0.0.0 626, 11 o. 7 .18 
1~88 442' 180. 5. 7 3'540,697.1.21 4,578.2.3.5.7 586,562.3.14 
1 89 420,000 3'363,044.1.30 5,638 722,327.1.12 
1790 537,483.5.4 4'303,821.4.22 4,582.5.1 587 ' 117. 1 • 2 
1791 511,725.6 4'097,568.5.18 5,556.5o1e2.2 711,904.3.13 
1792 576,000 4'612,235.2.12 5,109.0.0 654,553.0.16 



A;·.nées 

1793 
1794 
1795 
1796 
1797 
1798 
1799 
1800 
1801 
1802 
1803 
1804 
1805 
·1806 
1807 
1808 
1809 
1810 
1811 
1812 
1813 
1814 
1815 
1816 
1817 
1818 
1819 
1820 
1821 

Arl]ent 

.Mares 

621,040.6.6 
622,618.7.6 
620,297.6.5 
618,000 
533,092.3 
558,000 
646,456.3.4 
516,000.0.0 
530,585.0.4 
486,000 
468,000 
508,991.5.0 
514,108.1.7 
510,000 
442,720.1.5 
486,000 
508,788.6.6 
526,976.1.4 
528,899.3.4 
456,000 
480,000 
426,000 
439,849.1.5 
453,902.6.7 
397,785.5-5 

469,805.6.4 
55,957-7.6 

Pesos 

4'972,965.2.10 
4'985,529.6.22 
4'966,943.5.6 
4'948,544.0.32 
4'268,658.6.12 
4 1468,102.7.18 
5 t 176,404.6.21 
4'131,794.0.32 
4'248,581.6.30 
3'891,573.4.8 
3'747,441.1.14 
4'075,675.4.23 
4 1116,646.0.22 
4'083,750.0.0 
3'545,016.7.12 
3'891,573.4.08 
4'074,051.6.251/2 
4'219,684.2.20 
4'235,084.3.24 
3'651,352.7.18 
3'843,529.3.10 
3'411,132.2.28 
3'522,027.6.16 
3'634,560.3.0.5 
3'185,210.4.05 

3'761,924.7.27 
448,075.1.21* 

Su.1rce: .t:..G.N., Cuadernos CI·.-402 a CI·!-431. 

• Jusqu'au d~but du mois de juillet: 
•• Jusa~'au mois de juin. 

Y .~.ares 

4,756,7.5-5-5 
5,763.5-3.1 
4,855-3-3.0.6 
4,626 
4,288.2.3.0.91/4 
3,935 1 
3,646.7.7.2.3 /4 
2,781.0.0.0 
2,410.1.3.5-31/4 
2,480 
2,575 
2,59":.0.4.2.5 
2,937.4.0.1.6 
1,602 
2,834.2.6.4 
2,697 
2,501.7.2.2.7 
2,524.7.5.4.11 
2,495.1.0.5.9 
4,228 
5,023 
5,594 
3,693 
5,678.1.5.1.11 
5,724.0.1.4.11 

3,690.1.1.0.9 
1,957.4.0.0.2 

Or 

Pesos 

609,451.;.0.3 
738,428.3.8 
622,065.3.2 
592,672.1.30 
.549,406.6.61/2 
504,142.7.18 
467,243.6.11 
356,295.1.1.4 
308,?87.2.15 
317,731.6.4 
329,902.?.18 
331,961.5.5 1 
376,346.0.26 /2 
205,244.3.26 
363,130.5.28 
345,533.2.12 
320,539.1.26 
323,492.5.18 
319,671.3.23 
541,681.3.10 
643,534.?.18 
716,690.0.32 
473,138.3.26 
727,478.5.12 
733,349.0.16 

472,772.3.02 
250,789.3.oo1;s•• 
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Annexe VII 

HACIEllDAS !US SOUS SEQUESTRE, 1821-U 24 

Hacienda 

San Jacinto 
l"lotocachi 
Puente 
San José 
El Convento 
San Nicol's 
Andahuaai 
Cong6n 
Casa blanca 
Chaca ca 
Humaya 
Pasamayo 
Palpa 
La Huaca 
Boza 
Hu ando 
Jecuán 
Las Salinas 
A caray 
Chancaillo 
Caqui 
Chuqui tanta 
Chacra Bravo 
San Lorenzo 
Villa 
San Tadeo 
Concha 
Chacra Alta 
Gala 
Asia 
Buenavista 
Santa Rosa da Caucato 
Caucato 
.Bujama 
Lanchas 
Carriaal 
Chu.nchanga 
Santa Cruz 
Sapán . 
Luna 
Pascal 
San Javier 
San Pablo 

Propriétaire/Locataire 

J. Matias Antiga (aa) 
J. flatias Antiga. ( ) 
Pedro Abadia 
Teresa de Salas 
Manuel Garcia 

Anselmo Salinas 
Eusebio del Villar 
José Villa 
Luis Barona 
Benito Carreña (a) 
Antonio Bolórozano 
José Basurco 
Juan José Pasquel 
.Marqués de Boza 
Conde de Lurigancho 
Antonio I 1omar 
José Laos 
_Cipriano Laos 
Manuel Elguera 
Francisco Aliaga 
Marqués de Valle Umbroso 
Conde de la Encina 
I·Ianuel Moreyra 
Juan Lavalle 
J·uan Lavalle 
l"lanuel Ugarte 
Antonio Sol6rzano 
Bruno Vitero 
.f'larqués de Valle Umbroso 
Jose.fa Jacot 
]~ancisco Penagos 
Fernando del Maso 
Joaquin .Asin 
Vicente Algorta 
Vicente Algorta 
Román de Idiáquez 
Pedro Abadia 
Conde de 1'1ontesclaros 
Juan Ipinze 
Juan lpinze 

Lieu 
(partido) 

Santa 
Santa 
Santa 
Nepeña 
Gupe 
Supe 
Sayán 
lluarrney 
Bayán 
Hu aura 
Huaura 
Chane ay 
Chane ay 
Chane ay 
Chane ay 
Chane ay 
Chane ay 
Chane ay 
Hu aura 
Chane ay 
Chane ay 
Carabaillo 
1~te 
Carabaillo• 
0urco 
Uurco 
Leguu 
Bellavista 
Lur·igancho 
Chile a 
Lurín 
Pisco 
risco 
.f'1ala • • 
Pisco 
Pisco 

Carabaillo 
Carabaillo 
Carabaillo 
Nazca 
Nazca 

Source: A.G.N., Juzgado de Secuestros, Caja n. 3, O.L. 27, 
'IE12~, 'legs. 1, 6, B, 10, 12. 
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Annexe VIII 

HARCHA!JDS EHIGRES, 1821-182( 

Manuel Garbea, Prior del 
Tribunal del Consulado 

1'1. Barrera, Cónsul 
Manuel Ortiz Villalta 
:F'austino del Campo 
Fulgencio Zavala 
:h"rancisco Naria Zuloa.ga 
Juan Bautista Aguirre 
Jos~ La liosa 
Manuel Baruna 
Fernando del Mazo 
José .Agustin Lizarralde 
Miguel Gárate 
Domingo Urquijo 
Francisco Saldicar~ 
Ram6n Villa 
~~ancisco Lavarzena 
Pedro Primo 
Francisco ~~iroz 
I1anuel Pasadillo 
I)edro .Moreno 
.t'liguel Antonio Cerda 
Juan Matías Echavarri 
Juan Ignacio Mendizábal 

Francisco Javier de Izcue 
Juan Elguera 
José Lazarte 
José Barinae;a 
José Salgado 
Dionisia Farfán 
José Isasi 
.Amador Gallo 
José San Martín 
:F'rancisco Iñara 
C~etano Diles 
Francisco Arellano 
José García 
José Ra.mírez 
Ignacio y ]'rancisco Necochea 
José Valdez 
llartín 1~ramburú 
I1anuel I·Ielit6n del Valle 
Juan Gil 
Cayetano Rubio 
Nicolás de Caruineaga 
D.i'l. Irribarren 
Hanuel Ugarte 

Source: A.G. I., Indiferente, 1571, 11 Relación de los 
sujetos que han salido de la ciudad de Lima para. 
la peninsula", 15 marzo de 1822. A.G.N., J·uzgado 
de Secuestros, legs. 1, 2, 6, 8, 9. 
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